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ORAISON FUNÈBRE 



D E 



MESSIRE MICHEL LE TELLIER, 

f 1 

CHANCELIER DË FRANCE; 

Prononcée dans rÉgJise paroissiale de S. Ger- 
vais , où il est inhumé , le 25 janvier i686v 



PossiDE sapioutlaitk , àcqujre prudent îam ; arripo 
illam , et exaltabit te ; glorUicaijeris ab ea , cum eam 
fueris amplexatùs. 

Possédez la sagesse, et acquérez la prudence t 
di vous la cliérchez avec ardeur , elle vous élèvera ^ 
é,t vous remplira de gloire , cjfuand vous l'aurez em-i 
brassée. Prov, iv. 7. 




JVJesseign'hurô (i) : 



En louant riiomnie Incomparable dont 
cette illu.stre assseinblée célèbre les Tané- 
râilles et honore les vertus, je louerai la 

(1) A Messci^iigurs les Évé«|uei «{ui étoicnt pr^-^ 
sens en habit 
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sagesse même : et la sagesse que Je doîs 
louer dans ce discours, n'est pas celle qui 
élève les hommes et qui agrandit les 
maisons; ni celle qui gouverne les em- 
pires , qui règle la paix et la guerre , et 
en6n qui dicte les loix , et qui dispensa 
^es grâces ; car encore que ce grand mi- 
nistre , choisi par la divine providence 
pour présider aux conseils du plus sage de 
tous les rois, ait été le digne instrument 
des desseins les mieux concertés que TEu- 
rope ait Jamais vus; encore que la sagesse, 
après l'avoir gouverné dès sou enfance , 
Paît porté aux plus grands honneurs, et 
au comble des félicités bumaities : sa fiu 
iious a fait paroître que ce n'étoit pas 
jDOur ces avantages qu'il en écoutoit les 
conseils. Ce que nous lui avons vu quit- 
ter saigus peine 5^ u'étoit pas l'objet de son 
amour. 11 a connu la sagesse que le monde 
ne connoît pas : (i) celte sagesse « qui 
«vient d'en-liaut , qui descend du père 
« des lumières, >> e| qui ïaij^ marcher les 
hommes dans les sentiers de la Justice. 
C'est elle dont la prévoyance s'étend aux 
siècles futurs , et enferme dans ses des- 
seins réternité toute entière. Touché do 
ses immortels et invîsîldcs attraits, il Va 

(i) Sapientia desursum desceudens. Jac. iij. i5. 
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recherchée avec ardeur , selon le précepté 
du sage. « (i) La sagesse vous élèvera, ^ 
dit Salomon , « et vous donnera de la 
« gloire quand vous Taurez embrassée. ^> 
Mais ce sera une gloire que le sens hù- 
inain ne pevit comprendre. Comme cé 
sage et puissant tninistre aspiroit à cette 
gloire, il Ta préférée à celle dont il sè 
Toyoit envirohné sur la terre. C'est pour- 
quoi sa modération Ta toujours mis au- 
dessus de sa fortune. Iticapable d'être 
ébloui des grandeurs humaines, comme 
il y pdroît sans ostentation, il y est vii 
sans envie; et nous remarquons dans sa 
conduite ces trois caractères de la véri- 
table sagesse; qu'élevé sans etnpressement 
aux premiers honneurs, il a vécu aussi 
modeste que grand ; que dans ses inipor- 
ians emplois, soit qu'il nous paroisse^ 
comme chancelier, chargé de la princi- 
pale administration de la justice, ou que 
nous le considérions dans les autres occu- 
pations d'un long ministère , supérieur à 
ses intérêts, il n'a regardé que le bien 
public; et qu'enfin dans une heureuse 
vieillesse prêt à rendre avec sa grande 
amc le sacré dépôt de l'autorité si bien 

(r) Exaltabît te ( sapîcntîa ) , fçlorificaheris ab ea , 
€kum taui fuerîs ampkxatus. Paov. iv. 8. 



confié à ses soiiis , il a vu disparoître toutç 
sa grandeur avec sa vie sans qu'il lui ea 
ait coûté un seul soupir : tant il avoit mis 
en lieu haut et inaccessible à la mort sou 
cœur et ses espérances. De sorte qu'U nou» 
paroît , selon, la promesse du sage , dans 
* une gloire immortelle, » pour s'être 
soumis aux loix de la véritable sagesse , et 
pour avoir fait céder à la modestie Féclat 
ambitieux des grandeurs humaines , Tin- 
tcrèt particulier à l'amour du bien pu- 
blic , et la vie même au désir des bienîi 
éternels : C'est la gloire qu'a remportée 
très -haut et puissant seigneur Messire. 
Michel le Tellier , Cheyalier ^ 
Chancelier de France. 

Le grand cardinal de Richelieu achcr 
Toit son glorieux ministère, et finissoit 
tout ensemble une vie pleine de mer- 
veilles. Sous sa ferme et prévoyante con- 
duite , la puissance d'Autriche cessoft 
d'être redoutée , et la France sortie enfin 
des guerres civiles, commençoit à don- 
ner le branle aux affaires de l'Europe. Ou 
a voit une attention particulière à celles 
d'Italie , et sans parler des autres raisons , 
Louis XIII , de glorieuse et triomphante 
mémoire, devoit sa protection à la du- 
chesse de Savoy e sa sœur , et à ses enfans. 
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Jules Mazariii , dont le nom devoitctre si 
grand dans notre histoire, employé par 
la cour de Rome eu diverses négocia- 
tions , s'étoit donne à la France ; et propre 
par son génie et par ses correspondances 
à ménager les esprits de sa nation , il avoit 
fait prendre un cours si heureux aux 
conseils du cardinal de Richelieu , que ce 
ministre se crut obligé de Vélever à la 
pourpre. Par -là il sembla montrer son 
successeur à la France; et le cardinal 
Mazarin s\ivançoit secrètement à la pre- 
jnière place. En ces temps, Michel le 
Tellier, encore maître des Requêtes, 
étoit intendant de justice en Piémont, 
Mazarin, que ses négociations attiroicnt 
souvent à Turin, fut ravi d'y trouver un 
Lonime d'une si grande capacité, et 
d\inc conduite si sûre dans les affaires : 
caries ordres de la cour obligeoicnt Pam- 
bassadeur à concerter toutes choses avec 
rintendant, à qui la divine providence 
faisoit faire ce léger apprentissage des 
affaires d'état. Il ne falloit qu'en ouvrir 
rentrée à un génie si perçant , pour Tin- 
troduirc bien avant dans les secrets de la^ 
politique. Mais son esprit modéré ne so 
perdoit pas dans ces vastes pensées; et 
Tcufernié, à Texcmplc désespères, dans les 
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modestes emplois de la robe , il ne jetoit 
pas seulMtentr les yeux sur les engage* 
mens éclatans , mais périlleux de lU cout^ 
Ce n^t pas qu'il ne parût toujours supé- 
rieur à ses emplois; Dès sa première îeli- 
nesse tout cédoît aux lumières de sou es- 
^pnt , aussf pénétrant et aussi net qu'il 
étoit grave et sérieux. Poussé par ses amis ^ 
U a voit passédu grand conseil , sage com«- 
pagiiie où sa réputation vit encore , i 
l'importante charge de procureur du roi- 
Cette grande Ville se souvient de r&vote 
vu, quoique jeune, avec toutes les qua~ 
lités d*un grand magistrat, opposé non- 
seulement aux brigues et aux partialités, 
qui corrompent Pintégrîlé de la justice 
et aux préventions qur Cft obscurcrssenC 
tes lumières-, mais encore aux Voies irré- 
gulières et extraofdrnaCrcs ùà elle perd 
avec sa constance la véritable autorité de- 
ses jugêmens. On y Mt enfin tout tiïspîit 
et les maximes d*an jugé qui^, ilt«ehé S 
la règle, nepoj^e pas dans-le tribunal ses 
propres peiisèes , nv deé âdoucîssemens; 
ou des rigueurs arbitraires, et qui veut 
que le^loix gouvernent, et non paîi les. 

pihmes. Telle est tidée qu?» a Voit de la 
Tnagi«lrat«W; lÉ apporta ce même e^it 
dans le conseil , où rautorîté du prince ^ 
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iju'on y exerce avec un pouvoir plus 
absoUi , semble ouvrir un champ plus 
libre à la justice; et toujours semblable 
à lui-même, il y suivit dcs-lors la même 
règle quMl y a établie depuis quand il en. 
a été le chef. 

Et certainement, messieurs, je puis 
dire avec confiance, que Tamour de la 
justice étoit comme né avec ce grave ma- 
gistrat 5 et qu'il croissoit avec lui dès soii 
enfance. C'est aussi de cette heureuse 
naissance que sa modestie se fit un rem- 
part contre les louanges qu'on donnoit à 
son intégrité, et Tamour qu'il avoit pour 
la justice ne lui parut pas mériter le nonx 
de vertu , parce qu'il le portoit , disoit-il, 
en quelque manière dans le sang. Maiiî 
Dieu qui Tavoit prédestiné U être uiv 
exemple de justice dans un si beau règne ^ 
et dans la première charge d'un si grand 
royaume, lui avoit fait regarder le devoir 
de juge où il étoit appelé, comme lo 
moyen particulier qu'il lui donnoit pour; 
accomplir l'œuvre dé son salut.. C'étoit la- 
sainte pensée qu'il avoit toujours dans le^ 
cœur, c'étoit la belle parole qu'il avoit 
toujours à la bouche; et par-là il faisoitt 
uUssez connoître combien il avoit pris le^ 
goût véritable de hk piété chréiicuix^. 
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S.Paul en a mis Texercice, nou pas dans 
ces pratiques particulières que cbacun se 
fait à son gré , plus attaché à ces loix 
qu'à celles de Dieu ; mais à se sanctifier 
dans son état, et « chacun dans les em- 
«ploisde sa vocation : » (i) Unusquisgue 
in qua vocatione vocatus est. Mais si , selon 
la doctrine de ce grand apôtre , on trouve 
la sainteté dans les emplois les plus bas , 
et qu'un esclave s élève à la perfection 
dans le service d'un maître mortel , pour- 
vu qu'ily sache regarder Tordre de Dieu , 
à quelle perfection Tamc chrétienne ne 
peut -elle pas aspirer dans Tauguste et 
gaint ministère de la justice^ puisque, 
selon récriture^ « (2) Ton y exerce le 
«jugement, non des hommes, mais du 
«Seigneur même?» Ouvrez les yeux, 
chrétiens; contemplez ces augustes tribu- 
naux où la justice rend ses oracles : vous 
y verrez avec David , « (3) les dieux de 
« la terre , qui meurent à la vérité comme 
« des hommes , » mais qui cepeudaut 
doivent juger comme des dieux y vsans 
^crainte, sans passion, sans intérêt; le 

(1) I.. CoB. Tîj^ 20^ 

(2) iSon cuim homtnîs excrcetîs judiçîum ; sedDa 
mîiij. 2. Paral. xix. 6. 

(5) I gQ «Uxi : Dii estîs..,TOs autein sicut liomuics. 
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dîcu des dieux a leur tête coînme le chante 
ce grand roi d'un ton si sublime dans ce 
divin pseaume : « (i) Dieu assiste » dit- 
il, « à rassemblée des dieux, et au mi- 
« lieu il juge les dieux. » O juges , quelle 
majesté de vos séances! quel président do 
vos assemblées! mais aussi quel censeur 
de vos jugemens! Sous ces yeux redou- 
tables notre sage magistrat écoutoit égale- 
ment le riche et le pauvre; d'autant plus 
pur et d'autant plus ferme dans Tadmi- 
nlstratiou de la Justice, que sans porter 
ses regards sur les hautes places dont tout 
le monde le jugeoit digne, il mettoit vSOii 
élévation comme son étude 11 se rendre 
parfait dans son état. Non , non , ne le 
croyez pas, que la justice habite jamais 
dans les ames où Tambition domine. 
Toute ame inquiète et ambitieuse est in- 
capable de règle. L'ambition a fait trou- 
ver ces dangereux expédiens , où sem- 
blable à un sépulcre blanchi, un juge 
artificieux ne garde que les apparences 
de la justice. JVc parlons pas des corrup- 
tions qu'on a honte d'avoir à se repro- 
cher. Parlons de la lâcheté ou de la li- 
cence d'une justice arbitraire , qui sans 

(i) Deiis stetit in synagoga Deorum : in medioau^ 
Icm Deos dijudlcat. Ibid. i. 
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r^gle et sans maxime se tourne aa gré dè 
l'ami puissant. Parlons de la couiplaî- 
«ance, qui ne veut jamais ni tfouver lé 
fil, ni arrêter le progrès d'une procédure 
malicieuse. Que dirai-je du dangereux ar- 
tifice qui fait prononcer à la justice, 
comme autrefois aux démons, des oracles 
ambigus et captieux ? Que dirai-je des 
difficultés qu'on suscite dans Texécution, 
lorsqu'on n'a pu refuser la justice à un 
droit trop clair ? « (i) La loi est déchirée , ^ 
comme disoit le prophète , « et le jugement 
<t n'arrivejamais àsa perfection. »iV^o/î per^ 
%fenit usque ad finem judicium. Lorsque le 
Juge veut s'agrandir , et qu'il change en 
Une souplesse de cour , le rigide et inexo- 
^ rable ministère de la justice , il fait nau- 
frage contre ces écucils. On ne voit dans 
ses jugemcns qu'une justice imparfaite^ 
semblable , Je ne craindrai pas de le dire, 
à la justice de Pilatc : justice qui faitsem- 
blant d'être vigoureuse a cause qu'elle ré- 
siste aux tentations médiocres , et peut- 
être aux clameurs d'un peuple irrité ' 
mais qui tombe et dîsparoît tout-à-coup 
lorsqu'on allègue , sans ordre même et 
mal-à-propos, le nom de César. Que dîs-je 
le nom de César ? Ces ames prostituées a 
(i) Hàbàc. 1 , 4» • F • 
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Vambilion ne se mettent pas u si haut 
prix : tout ce qui parle , tout ce qui ap-» 
proche , ou les gagne, ou les intimide, 
et la justice se retire d'avec elles. Que si 
elle s'est construit un sanctuaire éternel 
et incorruptible dans le cœur du sage 
Michel le Tellier , c'est que libre des 
empresscmens de Tambition , il se voit 
élève aux plus grandes places, non par ses 
propres efforts , mais par la douce impul- 
sion d'un vent favorable , ou plutôt com- 
me révéuement Ta justifié, par un choix 
particuJier de Ja divine Providence. Le 
cardinal de Richelieu étoit mort , peu re- 
gretté de son maître qui craignit de lui 
devoir trop. Le gouvernement passé fut 
odieux : ainsi de tous les ministres le car- 
dinal Mazai'in plus nécessaire et i>lus im- 
portant , fut le seul dont le crédit se sou- 
tint ; et le secrétaire d'État chargé des or-^ 
dres de la guerre, ou rebuté d'un traite-, 
ment qui ne répondoit pas à son attente^ 
ou déçu par la douceur apparente du re- 
pos qu'il crut trouver dans la solitude , 
ou flatté d'une secrète espérance de se 
voir plus avantageiLsement rappelé par la 
nécessité de ses services , ou agité de ces 
je ne sais quelles inquiétudes dontjks Uom- 
mes ne savent pas se rendre raison à eux- 
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mémos, se résolut tout-à-cou j3 à quitlcf 
cette grande cliarge. Le temps étoit arrivé 
que notre sage ministre devoit être mon- 
tre à son prince et à sa patrie. Son mérite 
se fit chercher à Turin sans qu'il y pen- 
sât. Le cardinal Mazarin , plus heureux,' 
comme vous verrez , de Tavoir trouvé 
qu'il ne le conçut alors , rappela au roi 
ses agréables services ; et le rapide moment 
d'une conjoncture imprévue ^ loin de don- 
ner lieu aux sollicitations , n'en laissa pas « 
même aux désirs. Louis xirr rendit* au 
ciel son ame juste et pieuse; et il parut 
que notre ministre étoit réservé au roi soa 
fils. Tel étoit Tordre de la Providence^' 
et je vois ici quelque chose de ce qu'on 
lit dans Isaïe. La sentence partit d^en. 
haut , et il fut dit à Sobna ^ chargé d'un 
ministère principal t «(i) Je t'ôterai do 
« ton poste, et je te déposerai de ton uiî- 
« iilstère. En ce temps j'appellerai moh. 
«serviteur Éliakim , et je le revêtirai de 

(i) Expellain te de statione tuà , et de mînîsterîo 
tuo deponam te. Et crit in die illa : vocabo servum 
mcum Eliaclm fillum Ëelclae ; et induain illuin tu- 

nica tua et potestatem tuam dabo iu manu ejns : 

Et erit quasi patcr liabitantibus Jefusalem... Et dabo 
clavem domus David super humerum ejus : et aj>v.-« 
riet, et non erit qni rhudat ; et claudct , ttOtterU 
qui aperiat. ISAi. xxij. ig et SuiVi ^ 



Digitized by Google 



Ê 3t. L T È L L I E R. î3 

^ ta puissance. » Mais un plus grand hon- 
neur lui est destiné : le temps viendra que 
par l'administration de la justice , « il sera 
« le père des habitans de Jérusalem et de 
« la maison de Juda. La clef de la maison 
« de David ^ » c'est-à-dire , de la maison 
léguante , « sera attachée à ses épaules : 
» il ouvrira, et personne ne pourra fer- 
« mer: il fermera , et personne ne pourra 
« ouvrir: » il aura la souveraine dispen- 
sation de la justice et des grâces. 

Parmi ces glorieux emplois, notre mi- 
nistre a fait voir à toute la France, que 
sa modération durant quarante ans étoit 
- le fruit d'une sagesse consommée. Dans 
les fortunes médiocres , Tambition encore 
tremblante se tient si cachée qu'à peine \ 
se connoît-elle elle-même. Lorsqu'on se 
\oit tout d'*un coup élevé aux places les 
plus importantes, et que je ne sais quoi 
nous dit dans le cœur , qu'on mérite d'au* 
tant plus de si grands honneurs, qu'ils 
sont venus à nous comme d'eux-mêmes^ 
ou ne se possède plus ; et si vous me per- 
tnetiez de vous dire une pensée de Saint 
Chrysostome , c'est aux hommes vul- 
gaires un trop grand cËFort, que celui de 
se refuser à cette éclatante beauté qui se 
Uonue à eux. Mais notre sage ministre 
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ne s'y laissa pas emporter. Quel autre 
parut d'abord plus capable des grandes 
, affaires ? Qui eonnoîssoit mieux les hom- 
mes et les temps ? Qui prévoyoit de plus 
loin , et qui donnoit des moyens plus sûrs 
pour éviter les iuconvéniens dont les gran** 
des entreprises sont environnées ? Mais 
dans une si haute capacité et dans une si 
belle réputation , qui jamais a remarqué 
ou sur son visage un air dédaigneux , 
ou la moindre vanité dans ses paroles? 
Toujours libre dans la conversation , tou- 
jours grave dans les affaires, et toujours 
aussi modéré que fort et insinuant dans 
SCS discours , il prcnoit vSur les esprits un 
ascendant que la seule raison lui donnoit. 
On voyoit et dans sa maison et dans sa 
conduite , avec des mœurs sans reproche 
tout également éloigné des extrémités , 
tout enfin mesuré par la sagesse. S'il sut 
soutenir le poids des affaires, il sut aussi 
les quitter et reprendre son premier re- 
pos. Poussé parla cabale, Chaville le vit 
tranquille durant plusieurs moi^j^u mi- 
lieu de l'agitation de toute la France. La 
cour le rappelle en vain : il persiste dansf 
sa paisible retraite, tant que Tétat des af- 
faires le put soufi'rir , encore qu'il n'igno- 
rât pa* ce qu'on macbiaoit contre lui 
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durant son absence; et il ne {iarut pas 
moins grand en demeurant sans action, 
qu^il l'a voit paru en se soutenant au mi- 
lieu des mouvemens les plus hasardeux. 
Mais dans le plus grand calme de Tétat, 
aussi-tôt qu'il lui fut permis de se reposer 
des occupa lions de sa charge sur un fils 
qu'il n'eut iamaîs donné au Roi , s'il ne 
l'eut senti capable de le bien servir ; après 
qu'il eut reconnu que le nouveau secré- 
taire d'Etats avoit avec une ferme et con- 
tinuelle action suivre les desseins, et exé- 
cuter les ordres d'un maître si entendu 
clans l'art de la guerre : ni la hauteur de» 
entreprises ne surpassoit sa capacité, ni 
les soins infinis de l'exécution n'ctoient 
au-dessus de sa vigilance ; tout étoit prêt 
aux lieux destines ; l'ennemi également 
menacé dans toutes ses places ; les troupes 
avissi vigoureuses que disciplinées n'at- 
tendoicn t que les derniers ordres du grand 
capitaine, et l'ardeur que ses yeux ins- 
pirent ; tout tombe sous ses cotips, et il 
se voit l'arbitre du monde; alors le zélé 
jninistre, dans une entière vigueur d'es- 
prit et de corps , crut qu'il pouvoit se per- 
mettre une vie plus douce. L'épreuve en 
est hasardeUvSe pour un homme d'état; et 
la retraite presque toujours a trompé ceux 

/ 
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quelle flattoit de Tespérance du repos. 
Celui-ci fut d'un caractère plus ferme. Les 
conseils où il assisloit lui laissoietit pre»> 
que tout son temps; et après celte grande 
foule d'hommes et d'affaires qui Tenvi* 
ronuoit , il s'ctoit lui-même réduit à une 
espèce d'oisiveié et de solitude: mais il Ta 
su soutenir. Les heures qu'il avoit libtes 
furent remplies de bonnes lectures , et ce 
qui passe toutes les lectures y de sérieuses 
l^ûexîons vSur les erreurs de la vie humai- 
ue, et sur les yains • travaux des politi- 
ques , dont il avoit tant d'expérience. 
L'éternité se préseutoit à ses yeux , comme 
le digne objet du cœur de Thomme» Par* 
mi CCS sages pensées , et renfermé dans 
.ipga jdoux commerce avec ses amis aussi 
jnodestes que lui , car il savoîtles choisir, 
4e ce caractère , et il leur apprruoit à le 
conserver dans les emplois les plus im- 
portans et de la plus haute confiance , il 

^jpèti à^^6U.,à .sf J^^ sans lui 

fiiire perdréjes traces de Tancienu^ sim- 
plicité, jouissant eu sujet fidcledes pros- 
pérités de Tétat , et de la gloire de son 
tnaître. La charge de chancelier vaqua , 
et toute la France la d^tinoit à un uii« 
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nîstre si zélé pour la justice. Mais , com- 
me dit le sage : « (i) autant que le ciel s'é- 
« lève et que la terre s'iuclinc au-dessous 
« de lui , autant le cœur des rois est 
« impénétrable. » Enfin le moment du 
prince n'étoit pas encore arrivé , et le 
tranquille ministre qui connoissoit les 
dangereuses jalousies des cours , et les 
sages tempéramens des conseils des rois , 
sut encore lever les yeux vers la divine- 
Providence, dont les décrets éternels rè- 
glent tous ces raouvemens. Lorsqu'après 
de longues années il se vit élevé à cette 
grande charge, encore qu'elle reçût un 
nouvel éclat en sa personne, où elle ctoit 
jointe à la confiance du prince, sans s'en 
laisser éblouir , le modeste ministre di- 
soit seulement que le roi , pour couron- 
ner plutôt la longueur que Tutilité de ses 
services, vouloit donner un titre à son 
tombeau , et un ornement à sa famille. 
Tout le reste de sa conduite répondit à 
de si beaux commenceiuens. JVotre siècle 
qui n'avoit point vu de Chancelier si au- 
torisé , vit en celui-ci autant de modé- 
ration et de douceur que de dignité et 
de force , pendant qu'il ne cessait de se 

(i) Cœlum sursum , et terra deorsuxn et cor re- 
guiii inscrutahile. Pb.ov. xxv» 3. 
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regarder comme devant bientôt rendre 
compte IV Dieu d'une si grande adminis- 
tration. Ses fréquentes maladies le mirent 
souvent aux prises avec la mort : cxercr 
par tant de combats, il en sortoit ton- 
jours plus fort et plus résigné ?i la volonté 
divine. La pensée de la mort ne rendit 
pas sa vieillesse moins tranquille ni moins 
agréable. Dans la même vivacité , on 
lui vit faire seulement de plus graves ré- 
flexions sur la caducilé de son âge, et sur 
le désordre extrême que causeroit dans 
Tétat une si grande autorité dans des 
mains trop foiblcs. Ce qu'il avoit vu ar- 
river à tant de sages vieillards qui sem- 
bloient n'être plus rien que leur ombre 
propre , le rendoit continuellement at- 
tentif à lui-même. Souvent il se disoit en- 
son cœur, que le plus malheureux effet 
de cette foiblcsse de Tâge , étoit de se ca- 
cher à ses propres yeux; de sorte que tout- 
à-coup on se trouve plongé dans Tabîme , 
sans avoir pu remarquer le fatal moment 
d'un insensible déclin : et il conjuroit ses 
enfans, par toute la tendresse qu'il avoit 
pour eux , et par totite leur reconnois- 
sancc , qui faisoit sa consolation dans ce 
court reste de vie, de l'avertir de bonne 
heure j quand ils verroient sa mémoire 

\ 
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vaciller ou son jugemenl s'afibibllr , afin 
que par un reste de force il put garantir 
le public et sa propre conscience des maux 
dont les racnaçoit riufirjnilé de son âge. 
Kt lors même qu'il sçntoit son esprit en- 
tier , il prononçoit la même sentence , sî 
le corps abattu n'y rcpondoit pas; car 
c'^éloit la résolution qu'il avoit prise dans 
sa dernière maladie : et plutôt que de voir 
languir les affaires avec lui, si ses forces 
ne lui revenoient, il se condamnoil eu 
rendant les sceaux, à rentrer dans la vie 
privée , dont aussi jamais il n^a voit perdu 
le goût , au hasard de s'ensevelir tout vi- 
vant , et de vivre peut-être assez pour se 
voir long-temps traversé par la dignité 
qu'il auroit quittée: tant il étoit au-dessus 
de sa propre élévation et de toutes les 
grandeurs humaines. 

Mais ce qui rend sa modération plus^ 
digne de nos louanges , c'est la force de 
son génie né pour l'action, et Ta vigueur 
qui durant cinq ans lui lit dévouer sa 
tête aux fureurs civiles. Si aujourd'hui je 
îiie vois contraint de retracer l'image de 
nos malheurs , je n'en ferai point d'ex- 
cuse à mon auditoire, où de quelque côté 
que je me tourne , tout ce qui frappe mes 
yeux , me montre une Bdélîté îrrépvo- 
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clial)lc , OU peut-être une courte erreur 
réparée par de longs services. Dans ces fa- 
tales conjonctures , il falloitàun ministre 
étranger un lioniuie d'un ferme génie et 
d'une égale sûreté, qui, nourri dans les 
conjpagnies , connût les ordres du royau- 
me et l'esprit de la nation. Pendant que 
la magnanime et intrépide régente étoit 
obligée à montrer le roi enfant aiux pro- 
vinces , pour dissiper les troubles qu'on 
y excitoit de toutes parts , Paris et le cœur 
du royaume demandoient un homme ca- 
pable de proliter des momeus, sans al- 
tendre de nouveaux ordres, et sans trou- 
bler le concert de Tétat. Mais le ministre 
lui-même souvent éloigne de la cour , au 
milieu de tant de conseils, que l'obscu- 
rité des affaires, Tincertitude des évcnc- 
mens, et les différens iii lérêts faisoient ha- 
sarder, n'avoit-il pas besoin d'un homme 
que la régente pût croire? Enfin il falloit 
un homme qni , pour ne pas irriter lu, 
haine publique déclarée contre le minis- 
tère , sût se conserver de la créance dans 
tous les partis, et ménager les restes del'au- 
torité. Cet homme si nécessaire au jeune 
roi, a la régente, a l'état, au ministre, 
aux cabales mêmes , pour ne les précipiter 
pas aux dernières extrémités par le déscs- 
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poîr : VOUS me prévenez , messieurs , c'est 
celui dont nous parlons. Ccst donc ici 
qu'ail parut comme un génie principal. 
Alors nous le vîmes s'oublier lui-merne; 
et comme un sage pilote, sans s'étonner 
ni des vagues, ni des orages, ni de son 
propre péril, aller droit comme au terme 
unique d'une si périlleuse navigation, à 
la conservation du corps de l'état, et au 
létablissemeixt de l'autorité royale. Pen- 
dant que la cour réduisait Bordeaux , et 
que Gaston laissé à Paris pour le main- 
tenir dans le devoir, étoit environné do 
mauvais conscifs , le Tellier fut le Chu- 
saï (i) qui les confondit, et qui assura 
la victoire à Point du Seigneur. Fallut-il" 
éventer les conseils d'Espagne , et décou- 
vrir le secret d\n\e paix trompçuse que 
Von proposoit, afin d'exciter la sédition 
pour peu qu'on Teût différée? Le Tellier 
en fit d'abord accepter les oflfres; notre 
j>lcnipoteniiaire partit, et l'arcliiduc forcé 
d'avouer qu'il u'avoit pas de pouvoir , fit 
connoître lui-même au peuple ému , si 
toutefois un peuple ému connoît quelque 
chose , qu'on ne faisoit qu'abuser de sa 
crédulité. Mais s'il y eut jamais une con- 
joncture où il fallut montrer de la pré- 
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voyance et un courage intrépide , ce fut 
lorsqu'il s'agit d'assurer la garde des trois 
illustres captifs. Quelle cause les fit arrê- 
ter ! si ce fut ou des soupçons , ou des vé- 
rités , ou de vaines terreurs , ou de vrais 
|î>érils , et dans un pas si. glissant , des pré- 
caulions nécessaires: qui le pourra dire 
à la postérité? Quoi qu'il en soit, Toncle 
du roi est persuadé : on croit pouvoir s'as- 
surer des autres princes , et on en fait des 
coupables, en les traitant comme tels. 
Mais oii garder des lions toujours prêts 
h rompre leurs chaînes , pendant que cha- 
cun s efforce de les avoir en sa main , pour 
les retenir ou les lâcher au gré de son am- 
bition ou de ses vengeances ? Gaston , que 
la cotir avoit attiré dans ses senfimens, 
^ étoit-il inaccessible aux factieux ? Ne vois- 
je pas au contraire autour de lui des 
ornes hautaines, qui , pour faire servir les 
princes à leurs intérètscachés, necessoient 
de lui inspirer qvCi\ devoit s'en rendre le 
maître? De quelle importance, de quel 
éclat, de quelle réputation au-dcdans et 
au- dehors d'être le maître du sort du 
prince de Condé ! Ne craignons point 
de le nommer, puisqu'enfin tout est sur- 
monté par la gloire de son grand nom et 
de ses actions immortelles. L'avoir entre 
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8CS mains , c'étoity avoir la victoire même 
qui le suit cterneilemcut dans les com- ^ 
bats. Mais il étoit juste que ce précieux 
dépôt de rétat demeurât entre les main» 
du roi , et il lui appartenoit de garder une 
6i noble partie de son sang. Pendant donc 
que notre ministre travailloit à ce glo- 
rieux ouvrage où il y alloit de la royauté 
et du salut de Tétat , il fut seul en butte 
aux factieux. Lui seul, disoient- ils, sa- 
voit direct taire ce qu'il falloit. Seul il 
savoit épancher et retenir son discoiu-s: 
impénétrable, iJ pénétroit tout, et pen- 
dant qu'il tiroit le secret des cœurs , il 
ne disoit, maître de lui-même, que ce 
qu'il vouloit. Il perçoit dans tous les se- 
crets, démêloit toutes les intrigues , dé- 
couvroitles entrcpriiies les plus cachées et 
les plus sourdes machinations. C'étoit ce 
sage dont il est écrit : « Les conseils se 
«c recèlent dans le cœur de Thoinnie à la 
« manicred'un profond abîrne, sous une 
« eau dormante: mais l'Jiomme sage les 
« épuise; » il en découvrele fond ; (i) Sicuc 
Aqua profnnda, sic consilium in corde viri: 
9^ir sapiens exhauriei illud. Lui seul réu- 
nissoit les gens de bien , rorapoit les liai- 
sous des factieux , eu dccoucerloit les des-, 
(i) PRoy. XX. 5» 
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seins, et alloit recueillir dans les égarés^ 
ce qu'il y restoit quelquefois de bonnes 
intentions. Gaston ne croyoit que lui ; et 
lui seul savoit profiter des heureux nio- 
niens , et des bonnes dispositions d^uu 
si grand prince. « (i) Venez, venez, fai- 
« sons contre lui de secrètes menées : P^e-» 
nite , eLcogilemus adversus cum cogiiationes* 
Unissons - nous pour le décrcditer tous 
ensemble , « frappons-le de notre langue , 
» et ne souffrons plus qu'on écoute tous 
« ses beaux discours : » Perciuiamus eum 
lingna, et non attend amus ad nniçersos senno-- 
nés ejus. Mais on faisoit contre lui de plus 
funestes complots. Combien reçut-il d'a- 
vis secrets , que sa vie n'étoit pas en sû- 
reté ! et il connoissoit dans le parti , de 
ces fiers courages dont la force malheu- 
reuse et l'esprit extrême ose tout, et sait 
trouver des exécuteurs. Mais sa vie ne lui 
fut pas précieuse, pourvu qu'il fut fidèle 
à son ministère. Pouvoit-ii faire a Dieu 
un plus beau sacrifice, que de lui offrir 
une ame pure d*»^ l'iniquité de son siècle^ 
et dévouée à son prince et à sa patrie î 
Jésus nous a montré l'exemple : les Juifs 
même le reconnoissoient pour un si bon 
citoyen , qu'ils crurent ne pou y oir donucr 

(l)JjlRKM. Xvijj. l8i 
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auprès de lui une meilleure rccomraan- 
datiou à ce ceutcuier , qu'en disant à 
notre Sauveur : « (i) Il aime notre nation. >» 
Jérémie a-t-il plus versé de larmes que 
lui sur les ruines de sa patrie ? Que n'a 
pas fait ce Sauveur miséricordieux pour 
prévenir les malheurs de ses citoyens? 
Fidèle au prince comme à son pays , il 
ira pas craint d'irriter Tenvie des Pliari- 
siens en défendant les droits de César: 
(2) et lorsqu'il est mort pour nous sur le 
Calvaire, victime de l'univers , il a voulu 
que le plus chéri de ses évangélistes re- 
marquât , qu'il mouroit spécialement 
« (3) pour sa nation : » quia moriturus erat 
pro §ente. Si notre zélé ministre, touche 
de ces vérités, exposa sa vie, craindroit- 
il de hasarder sa fortune 2 I\e sait-on pas 
qu'il falloit souvent s'opposer aux incli- 
nations du cardinal son hienfaiteur ? 
Deux fois , en grand jDoIitique, ce judi- 
cieux favori sut céder au temps , et s'éloi- 
gner de la cour. Mais il le faut dire , tou- 
jours il y vouloit revenir trop tôt. Le 
Tellier s'opposoit à ses impatiences jus^ 
qu'à se rendre suspect ; et sans craindre 



1) Diligit enîm gentem uostram, Luc. vij. 5. 

2) Matth, xxij. ar. 

(5) JOANK. xj,5l. 
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tiî ses envieux, ni les dé&ances d'un mU 
nistre également soupçonneux et ennuyé 
de son état, il alloit d'un pas intrépide 
où la raison d'état le déterminoit. Il stït 
suivre ce qu'il conseilloit. Quand Téloi- 
gnement de ce grand ministre eut attiré 
celui de ses contdens, supérieur par cet 
endroit au ministre même dont il ad- 
miroit d'ailleurs les profonds conseils , 
nous l'avons vu retiré dans sa maison , 
où il conserva sa tranquillité parmi les 
incertitudes des émotions populaires et 
d'une cour agitée ; et résigné à la Provi- 
dence , il vit sans inquiétude frémir à 
l'en tour les flots irrités ; et pai ce qu'il sou- 
hailoit le rétablissement du ministre , 
comme un soutien nécessaire de la ré- 
putation et de l'autorité de la régence, et 
non pas, comme plusieurs autres , pour 
son intérêt, que le poste qu'il occupoit 
lui donnoit assez de moyens de ménager 
d'ailleurs: aucun mauvais traitement ne 
le rebutoit. Un beau-frcre sacrifié mal- 
gré ses services, lui montroit ce qu'il pou- 
voit craindre. 11 savoit , crime irrémis- 
sible dans les cours, qu'on écouioit des 
propositions contre lui-même, et peut- 
être que sa place eût été donnée , si on 
eiii pu la remplir d'un iiomuie aussi sûr. 
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Mais il n'en tenoit pas moins la balance 
droite. Les uns donnoient au ministre des 
espérances trompeuses ; les autres luiins- 
piroient de vaines terreurs, et en s>m- 
pressant beaucoup , ils faisoient les zélés 
et les importans. Le Tellier lui mon- 
troit la vérité, quoique souvent impor- 
tune ; et industrieux à se cacher dans les 
actions éclatantes , il en renvoyoit la 
gloire au ministre, sans craindre dans le 
même temps de se charger des refus quo 
rintérêt de l'état rendoit nécessaires. Et 
c'est de-là qu'il est arrivé, qu'en mépri- 
sant par raison la haine de ceux dont il 
lui falloit combattre les prétentions , il 
en acquéroit l'estime, et souvent même 
l'amitié et la confiance. L'histoire en ra- 
contera de fameux exemples, je n'ai pas 
besoin de les rapporter ; et content de re- 
marquer des actions de vertu dont les 
sages auditeurs puissent profiter , ma voix 
n'est pas destinée à satisfaire les politiques 
ni les curieux. Mais puis-je oublier celui 
que je vois par-tout dans le récit de nos 
malheurs ? Cet homme si fidèle aux parti- 
culiers , si redoutable à l'état , d'un carac- 
tère si haut qu'on ne pouvoît ni l'estimer , 
nî le craindre, ni l'aimer, ni le haïr à de- 
uii ; ferme génie , que nous avons vu eu 
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ébranlant l'univers s'attirer une dignité 
qu'à la fin il voulut quitter comme trop 
chèrement achetée , ainsi qu'il eut le cou- 
rage de le reconnoître dans le lieu le plus 
éminentde la chrétienté , et enfin cymme 
peu capable de contenter ses désirs : tant 
il connut son erreur, et le vuide des gran- 
deurs humaines. Mais pendant qu'il vou- 
loit acquérir ce qu'il devoit un jour mé- 
priser, il remua tout par de secrets et 
puissans ressorts; et après que tous les 
partis furent abattus, il sembla encore 
se soutenir seul , et seul encore menacer 
le favori victorieux, de ses tristes et in- 
trépides re;];ards. La religion s'intéresse 
dans ses infortunes ; la ville royale vs'é- 
meu t, et Rome même menace. Quoi donc^ 
n'est-ce pas assez que nous soyons atta- 
qtiés au-dcdanset au-dehors par toutes 
les puissances temporelles! Faut-il que la 
religion se mcle dans nos malheurs , et 
qu'elle semble nous opposer de près et do 
loin une autorité sacrée ? Mais par les soins 
du sage Michel le Tellier, Rome n'eut 
point à reprocher au cardinal Mazariu 
d'avoir terni l'éclat de la povupre dont il 
éloit revêtu , les affaires ecclésiastiques 
prirent une forme réglée: ainsi le calme 
fut rendu à Tctat; ou revoit dans i»a prc- 
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mière vigueur Tautorifé aiïbiblie : Paris 
et tout le royaume avec un fidèle et ad- 
mirable empressement , reconnoît son roi 
gardé par la Providence , et réservé à ses 
grands ovivrages : le zèle des compagnies , 
que de tristes expériences avoient éclai- 
rées , est inébranlable ; les pertes de Tctal 
sont réparées ; le cardinal fait la paix avec 
avantage: au plus ban t point de sa gloire, 
sa îoie est troublée par la triste appari- 
tion de la mort; intrépide, il domine 
îusqu'ontre ses bras et au milieu de son 
ombre : il semble qu'il ait entrepris de 
montrer à toute l'Europe , que sa faveur 
attaquée par tant d'endroits, est si liau- 
tement rétablie, que tout devient foibie 
contre elle , jusqu'à ime mort prochaine 
et lente. 11 meurt avec cette triste conso- 
lation ; et nous voyons commencer ces 
belles années, dont on ne peut assez ad- 
mirer le cours glorieux. Cependant la 
grande et pieuse ainne d'Autriche rcn- 
doit un perpétuel témoignage à Tinvio^ 
lable fidélité de notre ministre, où parmi 
tant de divers mouvemens ellen'avoit Ja- 
mais remarqué un pas douteux. Le roi 
qui dès son enfance l'avoit vu toujours 
attentif au bien de l'état y et tendrement 
, attaché à sa personne sacrée, prenoit cou- 
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fianceen ses conseils; et le ministre coriser- 
voit sa modération , soigneux sur-tout do 
cacher l'important service qu'il rendoît 
continuellement à Tétat , en faisant con- 
iioître les hommes capables de remplir les 
grandes places, et en leurrcndant a propos 
des offices qu'ils ne savoieiit pas. Car que 
peut faire de plus utile un zélé ministre^ 
puisque le prince , quelque grand qu'il 
soit 5 ne connoît sa force qu'à dejni, vS'il 
ne connoît les grands hommes que la Pro- 
vidcnce fait naître en son temps pour le 
seconder ?JVc parlons ])as desvîvans, dont 
les vertus non plus que les louanges, ne 
80nt jamais sûres dans le variable état 
de cette vie. Mais je veux ici nommer 
par honneur le sage, le docte et le pieux 
Lamoignon , que notre ministre propo- 
soit toujours comme digne de prononcer 
les oracles de la justice dans le plus ma- 
jestueux de ses tribunaux. La Justice, leur 
commune amie, les avoit unis; et main- 
tenant ces deux amcs pieuses, touchées 
sur la terre du même désir de faire régner 
les loix , contemplent ensemble à décou- 
vert les loix éterjielles d'où les nôtres sont 
dérivées ; et si quelque légère trace de nos 
foibles distinctions paroît encore dansuno 
si simple et si claire vision 3 elles ado. 
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rent Dieu en qualité de justice et de règle. 

Ecce in justitia regnabit rex , et principes 
in judicio prœerunt : « (i) Le roi régnera 
« selon la justice ,et les juges présideront 
« en jugement. » La justice passe du prince 
dans les magistrats , et du trône elle se 
répand sur les tribunaux. C'est dans le 
règne d^Ezéchias le modèle de nos jours. 
Un prince zélé pour la justice , nomme 
nn principal et universel magistrat capa- 
ble de contenter ses désirs. L'infatigable 
ministre ouvre des yeux attentifs sur tous 
les tribunaux: anîmé des ordres du prin- 
ce , il y établit la règle , la discipline, le 
concert , Tesprit de justice. 11 sait que si 
la prudence du souverain magistrat est 
obligée quelquefois dans les cas extraor- 
dinaires de suppléer à la prévoyance des 
loix , c'*est toujours en prenant leur es- 
prit; et enfin qu'on ne doit sortir de la 
règle 5 quVn suivant un fil qui tienne , 
pour ainsi dire , à la règle même. Con- 
sulté de toutes parts , il donne des/répon- 
ses courtes , mais décisives , aussi pleines 
de sagesse que de dignité ; et le langage 
des loîx est dans son discours. Par toute 
Tétendue du royaume chacun peut faire 
ses plaintes , assuré de la protection du 

(l) ISAI. xxxij. I, 
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prince ; et la justice ne fut jamais ni sî 
éclairée ni si secourable. Vous voyez com- 
me ce sage magistrat modère tout le corps 
de la justice. Voulez-vous voir ce qu'ail 
fait dans la sphère où il est attaché , et 
qu'il doit mouvoir par lui-même ? Comt- 
bien de fois s'est-on plaint que les affai- 
res n'avoicnt ni règle ni fin ; que la force 
des choses^ jugées n'étoit presque plus 
connue; que la compagnie où Ton rcn- 
versoit avec tant de facilité les jugemens 
de toutes les autres , ne rcspcctoit pas da- 
vantage les siens; enlin , que le nom du 
Prince étoit employé à rendre tout incer- 
tain , Clique souvent Viniquité sorloit du 
lieu d'où elle devoit être foudroyée ? 
Sous le vsagc Michel le Tellier^ le con- 
seil fit sa véritable fonction ; et Tautoriic 
de ses arrêts , semblable à un juste con- 
tre-poids, tenoit par tout le royaume la 
balance égale. Les juges , que leurs coups 
hardis et leurs artifices faisoicnt redouter, 
furent vsans crédit : leur nom ne servit 
qu'à rendre la justice plxLS attentive, ^u 
conseil comme lU sceau , la multiuulc, 
la variété , la difficulté des afiaires n'éton- 
nèrent j^amais ce grand magistrat : il n'y 
avoit rien de plus difficile ni aussi de 
plus hasardeux que de le surprendre; et 
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des le coiumen cernent de son iniulstèrc , 
cette irrévocable sentence sortit de sabou- 
cbe, que le crime de le tromper scroit le 
moins pardonnable. De quelque belle ap- 
parence que riniquité se couvrît , il en pé- 
néti:oit les détours; et d'abord il savoit con- 
jioître , même sous les Heurs , la raarcbc 
tortueuse de ce serpent. Sans cbâtiment , 
sans rigueur , il couvroit rinjustice de 
confusion, en lui faisant seulement sen- 
tir qu'il la connoissoit; et Texemple de 
son iiiHexible régularité , fut l'inévitable 
censure de tous les mauvais desseins. Ce 
fut donc par cet exemple admirable, 
plus encore que par ses discours et par 
ses ordres , qu'il établit dans le conseil 
une pureté et un ztle de la justice , qui 
attire la vénération des peuples , assure 
la fortune des particuliers , affermît Tor- 
dre public , et fait la gloire de ce règne. 
Sa justice n'étoit pas moins prompte 
qu'elle ctoit exacte. Sans qu'il fallut le 
presser y les gcmissemens des malheureur 
plaideurs qu'il croyoit entendre nuit et 
jour, étoîent pour lui une perpétuelle et 
"vive sollicitation. Ne dites pas à ce zélé 
magistrat , qu'il travaille plus que sou 
grand âge ne le peut souffrir ; vous irri- 
terez le plus patient de tous les hounncs. 



34 ORAISON FUJVEBRR 

Est-on , disoit-il , dans les places pour 
reposer et pour vivre? ne doit-on pas sa 
vie à Dieu , au Prince , et à TÉtat ? Sacrés 
autels , vous m'êtes témoins que ce n^est 
pas aujourd'hui par ces artificieuses i&c- 
tions de Téloquence, que ye lui mets ea 
la bouche ces fortes paroles ! sache la pos- 
térité , si le nom d'un si grand ministre 
fait aller mon discours jusqu^à elle , que 
j'ai moî-même souvent entendu ces sain- 
tes réponses. Apres de grandes maladici» 
causées par de grands travaux, on voyoit 

-^revivre cet ardent désir de reprendre ses 
exercices ordinaires au hasard de retom- 
ber dans les mêmes maux ; et tout sensi-* 
ble qu'il éloit aux tendresses de sa fa- 
mille , il Taccoutumoit à ces courageux 

^sentimens. C'est, comme nous l*avons dit, 
qu'il faisoit consister avec son salut le 
service particulier qu'il devoit à Dieu 
dans une sainte administration de la jus- 
tice. Il en faisoit son culte perpétuel , son 
sacrifice du matin et du soir, selon cette 
paroledu Sage: « (i) La justice vautmieux: 
« devant Dieu , que de lui oflVir des vic- 
«times;»car quelle plus sainte hostie, 
quel encens plus doux , quelle prière plus 

« 

(i) Facere raî.scricordîam et judicium , magîs pla- 
çât Doraiuo quam victimaB. Prov. xxj. 3. 
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«igréable , que de faire entrer devant soi 
Ja cause de la veuve , que d'essuyer les 
larmes du pauvre oppressé, et de faire 
taire riniquité par toute la terre? Com- \ 
bien le pieux ministre étoit touché de ces ' 
vérités 5 ses paisibles audiences le faisoicnt 
paroître* Dans les audiences vulgaires. 
Van toujours précipité vous trouble l'es- 
prit ; Vautre a\'ec un visage inquiet et 
des regards incertains ^ vous ferme le 
coeut : celui-là se présente a vous par cou- 
tume ou par bienséance, et i] laisse va- ». 
guer ses pensées sans que vos discours ar- 
rêtent son esprit distrait ; çelui-ci, plus 
cruel encore , a les oreilles bouchées par 
ses préventions ; et incapable de donner 
entrée aux raisons des autres , il n'écoute 
que ce qu'il a dans son cœur. A la facile 
audience de ce sage magistrat, et par la 
tranquillité de son favorable visage, une 
ame agitée se calmoit. C'est-là qu'on trou- 
voit « (i) ces douces réponses qui appai- 
« sent la colère, et (2) ces paroles qu'on 
* préfère aux dons. » erbum iiielius quam 
datum. Il coiijioissoit les deux visages de 
la justice : l'un facile dans le premier 
abord ; l'autre sévère et impitoyable 

. (i) Responslo moDis frangit iram. Pjl^jv» xr* 
EccLi, xviij. i6* 
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quand il i'aiit conclure. Là elle veut 
plaire aux hommes , et également con- 
tenter les deux partis : ici elle ne craint , 
ni d'offenser le puissant , ni d'affliger le 
pauvre et le foible. Ce charitable magis- 
trat étoit ravi d'avoir à commencer par 
la douceur ; et dans toute l'administra- 
tion de la Justice, il nous paroissoit uu 
homme que sa nature avoit fait bienfai- 
Rant , et que la raison rendoit inflexible. 
C'est par où il avoit gagne les cœurs. 
Tout le royaume faisoit des vœux pour 
la prolongation de ses jours ; on se repo- 
soit sur sa prévoyance : ses longues ex- 
périences étoient pour l'état un trésor 
inépuisable de sages conseils ; et sa jus- 
tice, sa prudence , la facilité qu'il ap- 
portoit aux affaires , lui méritoient la vé- 

^ iiération et l'amour de tous les peuples. 
O Seigneui* , vous avez fait comme dit le 
Sage : « (i) L'œil qui regarde et l'oreille 
« qui écoute ! » Vous donc qui donnez 
aux juges ces regards bénins , ces oreil- 
les attentives , et ce cœur toujours ouvert 
à la vérité , écoutez-nous pour celui qui 
écoutoit tout le monde. Et vous, doctes 

^ interprètes des loix , fidèles dépositaires 

(i) Ft aurcm andjentcm , et oculum videntem D^- 
muius fticit Uvriimque. Paov. xx. la. 
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de leurs secrets , implacables vcTigeurs 
de leur sainteté méprisée , suivez ce grand 
exemple de nos jours. Tout Tuuivers a 
les yeux sur vous : affranchis des intérêts 
et des passions , sans yeux comme sans 
mains , vous m.archez sur la terre sem- 
blables aux esprits célestes , ou plutôt 
images de Dieu; (i) vous en imitez Tin- 
dcpendancc; comme lui vous n'avez be- 
soin ni des hommes ni de leurs présens; 
comme lui vous faites justice à la veuve 
et au pupille; rétrangcr n implore pas en 
vain votre secours ; assurés que vous 
exercez la puissance du juge deVunîvers , 
vous n''épargnez personne dans vos juge-» 
mens. Puisse-t-il avec ses lumières et avec 
son esprit de force vous donner cette pa- 
tience , cette attention , et cette docilité 
toujours accessible à la raison , (2) que 
Salomon lui demandoit pour juger son 
peuple. 

Mais ce que cette chaire, ce que ces 
autels , ce que Tévangile que j'annonce^ 
et Texemple du grand ministre dont je 

(1) Dominus Deus vester îpse est Deûs Deorum, 
et Dominus domiuantium ; Deus maguus et potens et 
terribilis , qui persotiam non accipît nec niunera« 
Facit judîciura puplllo et viduse ; amat peregrimim , 
(t dat ei victuin atquç vesUtuoa. JDkut. x. 17? 

(2) 3. RtG. ii]. g, 

Bossuct. 2, ' . 4 
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célèbre les vertus , m'oblige à rccouunan- 
der plus que toutes choses, ce sont 1rs 
droits sacrés de TEglise. L'Eglise ramasse 
ensemble tous les titres par où Ton peut 
espérer le secours de la justice. La justice 
doit une assistance particulière aux foi- 
bles, aux orphelins, aux épouses délais- 
sées , et aux étrangers. Qu'elle est forte 
cette Eglise , et que redoutable est le 
glaive que le fils de Dieu lui a mis dans 
la main ! Mais cVst un glaive spirituel , 
dont les superbes et les incrédules ne res- 
sentent pas le « (i) double tranchant. >• 
Elle est fille du Tout-Puissant : mais sou 
père qui la soutient au-dedans, Taban- 
donne souvent aux persécuteurs; et a 
rcxemplc de Jésus-Christ, elle est obligée 
de crier dans son agonie : « (2) Mon Dieu , 
«mon Dieu, pourquoi m'avez-vous dé- 
« laissée ? »Son (3) époux est le plus puis- 
sant comme le plus beau et le plus par- 

(1) De ore ejus gladlus utrarpie parte acutus exl- 
bat. Apoc. 1 , 16. 

Vivus est sermo Dei et ef6cax , et penetrabilîor 
omnl ^ladio ancipltl. H£3. Iv. 12. 

(2) Eli , Eli , lamina sabacthani : hoc est , Deii» 
meus, Deus meus , ut quid dereliquisti me? Matt. 

(3) i)peciosuft forma pr» filiis hominum. Psaz.. 
xUv, 3» " 
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fait de tous tes enfaiis des hommes; mais 
elle n'a (i) entendu sa voix agréable , 
elle n'a joui de sa douce et désirable pré- 
sence qu'un moment : tout d'un coup il a 
pris la fuite avec une course rapide, « (2) et 
« plus vite qu'un faon de biche , il s'est 
« élevé au-dessus des plus hautes monta- 
« çnes ». Semblable à une épouse désolée 
rÉglise ne fait que gémir , et le (3) chant 
de la tourterelle délaissée est dans sa bou- 
che. Enfin elle est étrangère et comme er- 
rante sur la terre , où elle vient recueillir 
les enfans de Dieu sous ses ailes ; et le 
monde qui s'efforce de les lui ravir, ne 
cesse de traverser son pèlerinage. Mère 
affligée , elle a souvent à se plaindre de 
ses enfans qui l'oppriment : on ne cesse 
d'entreprendre sur ses droits sacrés : sa 
puissance céleste est affoiblie , pour nè 
pas dire tout-à-fait éteinte. On se venge 
«ur elle de quelques-uns de ses ministres 
trop hardis usurpateurs des droits tem- ^ 
porels : à son toui* la puissance temporelle 

(1) Amîcus sponsî qal stat et audit eum , gaudlo 
gaudet propter vocem sponsi. Joann. iij. 29. 

(2) Fuge y dilecte mi , et assimilare capreoî , hîn- 
nuloque cervorum super montes aromatuiu. Caut. 
viij. 14. 

(3) Vox turiuris audita est in terra nostf a. C^vr. 
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a semblé vouloir tenir TÉglise captive , et 
se récompeuser de ses pertes sur Jésus- 
Christ même : les tribunaU'X séculiers ne 
retentissent que des affaires ecclésiasti- 
ques : on ne songe pas au don particu- 
lier qu'a reçu l'ordre apostolique pour les 
décider ; don céleste que nous ne rece- 
Tons qu'une fois « (i) par Timpositiou 
« des mains, >»mais que S. Paul nous or- 
donne de ranimer, de renouveler, et de 
rallumer sans cesse en nous-mêmes com- 
me un feu divin , afin que la vertu en 
soit immortelle. Ce don nous est-il seule- 
ment accordé pour annoncer la sainte 
parole , ou pour sanctifier les ames par 
les sacremcns ? N'est-ce pas aussi pour 
policer les Églises , pour y établir la dis- 
cipline, pour appliquer les canons inspi- 
rés de Dieu à nos saints prédécesseurs , et 
accomplir tous les devoirs du ministère 
ecclésiastique ? Autrefois et les canons et 
lesloix *, et les évêques , et les empereurs 
concouroient ensemble à empêcher les 
xninistres des autels de paroître , pour les 
affaires même temporelles, devant les 711- 
ges de la terre : on vouloit avoir des iu- 

(i) Admoneo te nt resnscltes gratîam Deî qam 
tnt in te per imposltlonem manuam mearum. 2. Tim. 
1,6» - 
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tcrcesseurs purs du commerce des hom- 
mes 5 et ou craiguoit de les rengager dans 
le siècle d'où ils avoient été séparés pour 
être le partage du Seigneur. Maintenant 
c'est pour les afl'aires ecclésiastiques qu'on 
les y voit entraînés : tant le siècle a pré- 
valu , tant rÉglise est foible et impuis- 
sante ! Il est vrai que Ton commence à 
l'écouter : Tauguste conseil et le premier 
parlement donnent du secours à son au- 
torité blessée : les sources du droit sont 
révélées : les saintes maximes revivent. 
Un roi zélé pour l'Eglise , et toujours 
prêt à lui rendre davantage qu'on ne l'ac- 
cuse de lui ôler , opère ce changement 
heureux : son sage et intelligent chance- 
lier seconde ses désirs : sous la conduite 
de ce ministre , nous avons comme un 
nouveau code favorable u Tépiscopat ; et 
nous vanterons désormais , à Texemple 
de nos pères, les loix unies aux canons. 
Quand ce sage magistrat renvoie les affai- 
res ecclésiastiques aux tribunaux sécu- 
liers , ses doctes arrêts leur marquent la 
voie qu'ils doivent tenir , et le remède 
qu'il pouiTa donner à leurs entreprises. 
Ainsi la sainte clôture protectrice de Thu- 
militc et de rinnocencc est établie : ainsi 
la puissance séculicre ne donne plus ci' 
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qu'elle n'a pas ; et la sainte subordîna- 
lion des puissances ecclésiastiques , image 
des célestes hiérarchies et lien de notre 
unité 5 est conservée : ainsi la cléricature 
jouit par tout le royaume de son privi- 
lège : ainsi sur lesacritce des vœux et sur 
« ce grand sacrement (i) de » Tindissolu- 
ble union de Jésus-Clirist « avec sou Égli- 
« se , »lcs opinions sont plus saines dans 
le barreau éclairé , et parmi les magistrats 
intelligens , que dans les livres de quel- 
ques auteurs qui se disent ecclésiastiques 
et théologiens. Un grand prélat a part à ces 
grands ouvrages; habile autant qu'agréa- 
ble intercesseur auprès d'un père porté 
par lui-même à favoriser TÉglise , il sait 
ce qu'il faut attendre de la piété éclairée 
d'un grand ministre, et il représente les 
droits de Dieu sans blesser ceux de Cé- 
sar. Après ces Gommcncemens , ne pour- 
rons-nous pas enfin espérer que les Jaloux 
de la France n'auront pas éternellement 
îi lui reprocher les libertés de l'Église tou- 
jours employées contre elle-même ? Ame 
pieuse du sage Michel le Tellier, après 
avoir avancé ce grand ouvrage, recevez 
devant ces autels ce témoignage sincère 

(i) S.icraraentum hoc magnum est : ego autem 
^îco in Chri^to et in ecclcsia F.rn. v 52. 
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fie votre foi et de notre reconuolssance y 
de la bouche d'un évêque trop tôt obligé 
à changer en sacrifices pour votre repos , 
ceux qu'il offroit pour une vie si pré- 
cieuse. Et vous, saints évêques , interprè- 
tes du ciel, juges de la terre , apôtres^ 
docteurs , et serviteui's des églises} vous . 
qui sanctifiez cette assemblée par votre 
présence , et vous qui , disperses par tout 
l'univers , entendrez le bruit d'un minîs- 
tère si favorable à l'Eglise , offrez à ja- 
mais de saints sacrifices pour cette amo 
pieuse. Ainsi puisse la discipline ecclésias- 
tique être entièrement rétablie ; ainsi 
puisse être rendue la majesté à vos tribu- 
naux , l'autorité à vos jugemens , Iti gra- 
vité et le poids à vos censures ! Puissiez- 
vous souvent , assemblés au nom de Jé- 
sus-Christ, l'avoir au milieu de vous, et 
revoir la beauté des anciens jours. Qu'il 
me soit permis du moins de faire des 
vœux devant ces autels; de soupirer après 
les antiquités devant une compagnie si 
éclairée, et (i) d'annoncer la sagesse en- 
tre les parfaits ! Mais , Seigneur , que ce 
ne soit pas seulement des vœux inutiles T 
Que ne pouvons- nous obtenir de votre 

(i) SnpîeiUîam loqiûrQur înter pcrfectos. t. Cor. 
ij. b. 
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boulé , si , eoma« nos prédécesseurs ; 

nous faisoB» nos chastes délices de votre 
écrittupey^ott^ principal exercée de lu 

prédication de votre parole , et notre fé^ 

licfjrtj jte? saucti&cation de votre peu- 
pte 9* attacliés à nos troupeaux par im 
^i0S^t amour , nous craignons d^en être 
àzraohés ; si nous sommes so^peuz de 
former des prêtres que Louis puisse choi- 
sir pour remplir nos chaires; si nous lui 
donnons le moyen de décharger sa con-- 
science de cette partie la plus périlleuse 
de ses devoirs ; et que par une règle in- 
violable , ceux-là demeurent exclus de 
répiscopat ^ qui ne veulent pas y arxiv^ 
par des travaux apostoliques ? Car aussi , 
comment pourrons-nous sans ce secours, 
incorporer tout-à-fait à TÉglise de Jésu»-^ 
Christ , tan t de peuples nouvellement con* 
▼ertis, et por tçr ayec confiance un si grand 
accroissement de notre fardeau? Ah ! si 
nousjqLe soiiim^^p^tigables à instruire ^ 
à réprend|:^v I^Asoler , à donner le lait 
aux infirmes , et le pain aux forts ; euhiv 
i^x^i^^j»? iB<^ nouvelles plantes , et à ex^ 
liguer à ce nouveau peuple la sainte pa- 
role , dont hélas ! on s'est tant servi pour 
le séduire : « (i) le fort armé chassé do 

' (x) Tano Tadie,ei aMamit leptei^atUos ^irltos 
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sa demeure reviendra » plus furieux que 
jamais , « avec sept esprits plus malins que 
^ lui , et notre état deviendra pire que le 
^ précédent» ! Ne laissons pas cependant 
de publier ce miracle de nos jours : fai- 
sons-en passer le récit aux siècles futurs. 
Prenez tos plumes sacrées , yous qui com- 
posez les annales de l'Eglise : (i) agiles 
iustrumens « d'un prompt écrivain et 
« d'ovine main diligente , » hâtez-vous do 
mettre Louis avec les Constantin et les 
Théodose. Ceux qui vous ont précédés 
dans ce beau travail, racontent « (2)qu a- 

secum , nequiores se ; et îngresst habitant ibî : et 
£unt novissima illius pejora prloribus. Luc. xj. ai , 
24 9 25 , 26. 

(1) Lîngua mea calamus scrîbse velociter scrîben- 
tîs. PsAi. xliv. I. 

(2) Nam superîonim înaperatorum temporibus , 
quicumque Cliristum colobant , licet opinionibiis in- 
ter se dissentirent , a gentilibns tamen pro iisdeni 

babebantur Quam ob causam singuli facile in 

uuum convenif'utes,^separatim collectas celebrabant, 
et assidue secum mutiio colloquentes , tametsi pauci 
numéro essent , nequaquain dissipati sunt. Post iianc 
vero legem nec publiée collectas agere eis licuit , 
lege id proliibente ; nec clanculo cum singidarum ci- 
vitatum episcopi ac clerici eos sollicite observarent. 
Undc factum est ut picrique eorum metu perculsi , 
ccclesiae catholicaî sese adjunxerint. Alii vero , licet 
in eadem sententia perseverarint , nuUis tainen opi- 
uionis suœ successoribus post se relictis , ex iiac 
"^ita migrarimt : quippe qui nec inuauxn coire per- 
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^ vant qu^il y eât des empereurs dont les 
« loix eussent ôté les assemblées aux hé-*^ 
« rétiquefl^, les sectes demeiiroient unies , 
*c et s'entre teu oient long-temps. Mais , i» 
poiir^^ll^SQzomèiie, « depuis que Dieu sus» 
«e eîfti âes princes Chrétiens , et qu'ils eu- 
« reut défendu ces conventicules , la loi 
« ne permettoit pas aux hérétiques de 
« s*assemblçr en publie ; et le clergé qui 
« veiUoit sur eux les empèchoit de le faire 
« en particulier. De cette sorte , la plus 
^ grande partie se réuuissoit j et les opl* 
«c niâtres mouroieut sans laissa de posté* 
« rité , parce qu'ils ne pouvoient ni com« 
«( muniquer entr^eux , ni enseigner libres 
« ment leurs dogmes, '♦Ainsi tomboitThé-^ 
résie a?ec, sou venin ; et tit discorde ren«^ 
troit dans les enfers , d^oii elle étoit sor** 
tie. Voilà , messieurs , ce que nos pèrea^ 
ont admiré dans les prenuera siècles jdet • 
rËglise. Mais nos pères n'ayoient pas vu^ 
comme nous une ^érésie^ invétérée tom-k. 
her tout^dÉi^î les IMupeaux égarés rc^ 
>l,eiiir e^^ >.#t nos Églises trop éUoitea 
Jtour les recevoir : leurs fkux pasteurs le», 
abandonner , sans même en attendre Tor- 
die 9 et heureux d'avoir à leur alléguer 

mitterentar » née opinioaii eonsortes libère ae 
Mae.|aetu dooere possenft. Sozomu hist* Uh* Jj. c. 3a* 
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leur beiiiiiissement pour excuse: tout cal- 
me dans un si grand mouvement : Tuni- 
vers étonné de voir dans un événement 
si nouveau la marque la plus assurée , 
comme le plus bel usage de Tautorité, 
et le mérite du prince plus reconnu et 
plus révéré que son autorité même. Tou- 
chés de tant de merveilles , épanchons 
nos cœurs sur la piété de Louis. Poussons 
jusqu'au ciel nos acclamations; et disons 
à ce nouveau Constantin , à ce nouveau 
Théodose , à ce nouveau Marcien , à co 
nouveau Charlemagne , ce que les six 
cent trente Pères dirent autrefois dans le 
concile de Chalcédoine : « (i) Vous avez 
« affermi la foi; vous avez exterminé les 
« hérétiqvies : cVst le digne ouvrage de 
« votre régne ; c'en est le propre caractère, 
« Par vous Thérésie n'est plus : Dieu seul 
« a pu faire cette merveille. Roi du ciel , 
« conservez le roi de la terre : c'est le vœu 
« des Eglises , c'est le vœu des Evêques ». 
Quand le sage chancelier reçut Tordre 

(i) Haec dîgna vestro Imperîo : Iiœc proprîa ves- 
tri regni.... Per te ortiiodoxa fides firuiata est ; por 
te hœresis non est. Cœlestîs rex, terrenuin custotL*. 

Per te firmata fides est Unus Deus qui lioc i'e- 

clt Kex cœlestîs augustam custodi , dtgnam pa-> 

cis Hœc oratio ecclesiariim j hduC oratio pasto- 

runi. Go^ciJL. Calced. act. vj. 
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de dresser ce pieux édit qui donne le der- 
nier coup à rhérésîe , il avoît déjà reiK 
senti Tatteinte de la maladie dont il est 
anort. Maïs un ministre si zélé pour la 
justice, ne devoit pas mourir avec le re- 
gret de ne Tavoir pas rendue à tou^ ceux 
dont les affaires étoient préparées. Mal- 
gré cette fatale foiblesse qu il commen- 
coit de sentir , il écouta , il jugea , et il 
goûta le repos d'un homme heureusement 
dégagé , à qui ni TÉglise , ni le monde , 
ni sou prince , ni sa patrie , in les parti- 
culiers , ni le public , n*avoient plus rien 
à demander. Seulement Dieu lui réservoit 
raccomplissement du grand ouvrage de 
la religion ; et il dit en scellant la révoca- 
tion du fameux édit de Nantes , qu'après 
ce triomphe de la foi et un si beau ma^ 
nument de la piété du roi , il ne se «ou- 
cioit plus de finir ses jours. C'est la der- 
nière parole qu'il ait prononcée dans la 
fonction de sa charge ; parole digne de 
'couronner un si glorieux ministère. £n 
effet , la mort se déclare : ou ne tente 
plus de remède contre ses funestes atta- 
ques : dix î<mrs entiers il la considère avec 
un visage assuré ^ tranquille , toujours 
assis ) comme s6n mal le d^nandoit *: on 
croit assister jusqu'à la fin ou à la paisi* 
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ble audience d'un ministre , ou à la douce 
conversation d'un aini commode. Sou- 
Vent il s'entretient seul avec la mort : la 
mémoire , le raisonnement , la parole fer- 
me, et aussi vivant par l'esprit qu'il étoit 
mourant par lecorps, il semble lui deman- 
der d'où vient qu'on la nomme cruelle. 
Elle lui fut nuit et jour toujours présen- 
te; car il ne counoissoit plus le sommeil ; 
et la froide main de la mort pouvoit 
seule lui clorre les yeux. Jamais il ne fut 
si attentif : « Je suis , » disoit- il , « eu 
« faction ; » car il me seuible que je lui 
vois prononcer encore cette courageuse 
parole. II n'est pas temps de se reposer : 
a chaque attaque il se tient prêt , et il at- 
tend le moment de sa délivrance. No 
croyez pas que cette constance ait pu 
naître tout-à-coup entre les bras de la 
luort : c'est le fruit des méditations que 
vous avez vues , et de la préparation de 
toute la vie. La mort révèle les secrets 
des cœurs. Vous , riches, vous qui viveza 
dans les joies du monde , si vous saviez 
avec quelle facilité vous vous laissez 
prendre aux richesses que vous croyez, 
posséder ; si vous saviez par combien 
d'imperceptibles liens elles s'attachent , 
et pour ainsi dire elles s'incorporent ù 
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votre coeur j et combien dont forts et pet^ 

iiicieux ces liens que vous ne sentez pas , 
?ou9 entendriez la vérité de cette parole 
duSauTeiir t « (i) Malheur à vous, rîches! 
« et vous pousseriez, >* comme dit S. Jac-* 
queg) « (â) des cris lamentables et des hur-^ 
m lemens à la vue de vos misères* » Mais 
vous ne sentez pas un attachement si dé<« 
réglé. Le désir se fait mieux sentir , parce 
qu'il a de Tagitation et du mouvement ; 
mais dans la possession , on trouve comme 
dans un lit un repos funeste, et on s^eu- 
dort dans Tomour des biens de la terré' 
sans s*appercevoir de ce malheureux en- 
gagement. C'est , mes frères , où tombe ce- 
lui qui met sa confiance dans les ricfa esses ; 
je dis même dans les richesses bien ac- 
quises. Mais Pexcès de rattachement que 
nous ne senlous pas dans la possession , 
se fait, dit S. Augustin, (3) sentir dans 
la perte. Cest>*Ià qu'ion entend ce cri d'un 



i) Vœ YiMê diyjtibus. Luc. tj. a4. 
a) Agît^ PVBC t divttQs , plorobe ulnlaBte» la wSMt* 
TuÂ résina qu» aSrenien^ Tohis. Jac. y, i. 

(3) Illiautem infimlores , qui terreuis hh bonîs , 
quaiùvîs es non pfaeponerent Cliristo, aliquantula 
tamen cupîditate cohau'ebant , quautum Iiicc amando 
peccaverint , pcrdendo seuseraut. Tantuni quippe 
doluerunt, quantum se doloribus infiÇjpiieruttt. AoO« 

de Givit, Dei, lit. x. c. xo. n. a* ' 
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roî malheureux , d'un Agaf^ outré contre 
la mort qui lui vient ravir lout-i-coup 
avec la vie sa grandeur et ses plaisirs : SiC" 
cine séparât amara mors l « Est-ce ainsi 
« (i) que la mort amère vient lompre tout- 
« à-coup de si doux liens!» Le cœur saigne: 
dans la douleur de la plaie , on sent com- 
bien ces richesses y tenoient , et le péché 
que Ton commettoit par un attachement 
si excessif, se découvre tout entier ; Quan* 
lum amando deliquerinl , perdendo Sense^ 
riini (2). Par une raison contraire, un 
Loinme dont la fortune protégée du ciel 
ne connoît pas les disgrâces, qui, élevé 
sans envie aux plus grands honneurs, 
heureux dans sa personne et dans sa fa- 
mille pendant qu'il voit disparoîtrc une 
vie si fortunée, bénit la mort, et aspire 
aux biens éternels ; ne fait-il pas voir qu'il 
n'avoit pas mis « (3) son cœur dans le 
« trésor que les voleurs peuvent enlever , >* 
et que comme un autre Abraham, il ne 
connoît de repos que « (4) dans la cité 

(l^ ReO. XV. 52. 

(2) « Le texte de S. Angnstîn porte : d Hsc aman- 
do peccaverint , etc. 

(5) Nolîte tliesaurisare Tobîs thcsauros în terra.... 
ubi fures eflodîiint et fiirantur. Tliesaurîsate autem 
vobis tliesauros ia cœlo. Matt. vj. 19, 20. 

(4) Kxpectabat fuadameuta habentem cîvîtatein. 
IUb. xj. xo. 
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« permanente? » Un tils consacre ii Dieu 
s''acquitte courageusement de son devoir 
comme de toutes les autres parties de sou 
ministère, et il va porter la triste parole 
à nn père si tendre et si chéri : il trouve ce 
qu'il espcroit , un chrétien préparé à tout , 
qui attendoit ce dernier office de sa piété. 
L'extrcme-onction annoncée par la même 
bouche à ce philosophe chrétien, excite 
autant sa piété qu'avoit fait le saint Via- 
tique. Les saintes prières des agonisans 
réveillent sa foi : son ame s^ épanche dans 
les célestes cantiques, et vous diriez qu'ail 
80Ît devenu un autre David par Tapplica- 
tion qu'il se fait à lui-même de vSes divins 
pseaumes. Jamais juste n'attendit la grâce 
de Dieu avec une plus ferme confiance; 
jamais pécheur ne demanda un pardon 
plus humble , ni ne s'en crut plus indigne. 
Qui me donnera le burin que Job desiroit 
pour graver sur l'airain et sur le marbre 
cette parole sortie de sa bouche en ces der- 
niers Jours , que depuis quarante-deux ans 
qu'il servoit le roi, il avoit la consolation 
de ne lui avoir jamais donné de conseil 
que selon sa conscience , et dans un si long 
ininistère de n'avoir jamais souffert une 
injustice qu'il pût empêcJier ! La justice 
demeurer constante , et , pour ainsi dire, 
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loiijours vierge et incorruptible parmi des 
occasions si délicates: quelle merveille de 
la grâce! Après ce témoij^nage de sa con- 
science, qu'avoit-il besoin de nos éloges? 
Vous étonnez -vous de sa tranquillité? 
Quelle maladie ou quelle mort pcui trou- 
bler celui qui porte au fond de son cœur 
un SI grand cabne? Que vois-je durant 
ce temps ? des enfans perces de douleur; 
car ils veulent bien que ]e rende ce témoi- 
gnage à leur piété , et c'est la seule louange 
qu'ils peuvent écouter .sans peine. Que 
vois-je encore? une femme forte, pleine 
d'aumônes et de bonnes œuvres , précédée 
malgré ses désirs par celui que tant de foi% 
elle avoit cru devancer ; tantôt elle va oH'rir 
devant les autels cette plus chcrc et plus, 
précieuvse partie d'elle-même ; tantôt elle 
rentre auprès du malade , non par foi- 
blesse , mais , dit-elle , « pour apprendre 
#c à mourir , et profiter de cet exemple. 
L'heureux vieillard jouit jusqu'à la fin de& 
tendresses de sa famille, où il ne voit rien 
de foible ; mais pendant qu'il en goûte la 
reconnoissancc , comme un autre Abra- 
ham , il la sacrifie , et en Tinv itant à s'éloi- 
gner : « Je veux , » dit -il , « m'arrachet 
« jusqu'aux moindres vestiges deThuma- 
« nité. » Rcconnoissez-vous un chrétien 
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qui achète Mil sacrifice 9 qui ftât le der-^ 

nier effort , afin de rompre iow» les lien» 
de la dbaîv et du sang ^ et ne tient plus à la 
terret lAklsi , parmi les soufframces et datis^^ 
U^^JMplJpurpclies de la mort , s'épure comme 
dartiirti frn Tame cfafétieBiie. Alasi eRe se 
dépouille de ce qu'il y a de terrestre et 
trop seuriUe , même dans les affections 
les plus innocentes ; telles sont les grâces' 
qu*on trouve à la mort. Mais qu'on ue 
s'y trotape pas , c^est quand on Pa souvent 
méditée^ quand on s'y est long-temps pré* 
paré par de bonnes àbvtAtB-; autrement la 
mort porte en elle-même ou Tinsensibi**^ 
lité , ou un secret désespoir ^ ou dans ses 
justes frayeurs , Hmage d^une pénitence 
trompeuse, et enfin un trouble fatal à la 
piété; Mais Voim dam4ar^|[ièrfééticm ^erleéâ 
charité, la consommation de l'œuvre de 
Dieu. Vu péil^près, parmi ses langueurs ^ ^ 
et percé de dotileurs aiguës , le courageux 
vieillard se lève , ét l<^braseiijbiaut, après^ 

lïr't>eiMvérSnce : « Je iîe* 
#c désire point , » dit-il , « la fin de mes pei-* 
^ IseS) mais j|e désire de voir Dieu. » Que 
ifà^îéi, chrétiens ! la foi véritable , qui 
d^un côté ne se lasse pa&de souffrir; vrai- 
caractère d'im chrétien , et de Pautre nç 
ciiçrcbe plus qu'à développer de ses té- 
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Tiebres , et en dissipant le nuage , se chan- 
ger en pure lumière et en claire vision. 
O moment heureux où nous sortirons des 
ombres et des énigmes (i) pour voir la 
vérité manifeste! Courons-y, mes frères, 
avec ardeur; hâtons-nous de « puri6er 
* notre cœur , afin de voir Dieu , » selon 
la promesse de Tevangilc (2). Là est 1® 
terme du voyage; là se finissent les gémis- 
semens; là s'achève le travail de la foi , 
quand elle va pour ainsi dire enfiinter la 
vue. Heureux moment, encore une fois! 
qui ne te désire pas n'est pas chrétien. 
j\prcs que ce pieux désir est formé par le 
Saint-Esprit dans le cœur de ce vieillard 
plein de foi, quereste-t-il, chrétiens, sinon 
qu'il aille jouir deTobjet qu'il aime? En- 
fin , prêt à rendre Tame : « Je rends grâces 
« à Dieu, dit-il , « de voir défaillir mon 
« corps devant mon esprit. » Touché d'un 
si grand bienfait , et ravi de pouvoir pous- 
ser ses reconnoissances jusqu'au dernier 
soupir, il commença l'hymne des divines 
miséricordes ; (3) Misericordias Domini m 

(1) Vîdemns nunc per spéculum în aenîgmate. i. 
Cor. xiîj. 12. 

(2) Beati mundo corde , qiioniam îpyi Denm vide- 
bunt. Matt. V. 8. 

(3) PSAJL. IxxxvîîJ. 
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oHemum umuAù. « Je chanterai , ^ dit-U 
« éteraellement les miséricordes du Seî- • 
^ gnear. ^ Il expire en disant ces mois , et il 
coutinue avec les anges lè sacré cantique. 
Reconnoissez maintenant que sa perpé* 
tuellc atnodération vcnoit d*un cœur dé- 
taché de Tamour du moiîde , et réjouisses^ 
TOUS en notre Seigneur de eu» que riche il 
a mérité les grâces et la récompense de 
la pauvreté. Quand je considère attenti- 
vement dans Tcvangile la parabole^ ou 
plutôt rhistoire du mauvais piche y et que 
)e yois de quelle sorte Jésus-Christ y parle 
des fortunés de la terre , il me semble d'a- 
bord quHl ne leur laisse aucune espérance 
au siècle futur. Lazare, pauvre et couvert 
d'ulcères, « (i) est porté par les anges au 
«t sein d* Abraham ; » pendant que le riche 
toujours heureux dans cette vie , « est en- 
seveli dans les enfers, ^ Voilà un traitement 
bien différent que Dieu fait à Tun et à Tau-^ 
tre. Mais comment est-ce que le fils de 
Dieu nous en explique la cause ? « (2) Le 

(i) Faetmii é8t autem ut ntdreretur mendicus , et 
portaretnr ab angelis in sÎDum Abrabtf. Mortuus est \ 
antem et dWes ; et sepultus est lu iufemo. Luc. xvj. 

• (a) Et dîxît îllî Abraham : Fllî , rccordare quia rc- 
repîsti boua in vita tua; et Lazarus siiniliter mala. 
I^iouc autem hic con«olatiur i tu vçro cmciarist la. a^. 
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« riche, » dit-il, « a reçu ses biens, et le 
« pauvre ses maux clans celte vie; » et 
de-là quelle conséquence! Ecoutez, ri- 
ches , et tremblez : « (i) Et maintenant , ^ 
poursuit-il, «Tun reçoit sa consolntion , et 
« Tautre son juste supplice. »Tcrril^ledis- 
tinctîoTi ! funeste partage pour les grands 
dumonde! (2) Et toutefois ouvrez les yeux; 
c'*est le riche Abraham qui reçoit le pau- 
vre Lazare dans son sein , et il vous mon- 
tre , ô riches du siècle! ù quelle gloire vous 
pouvez aspirer si , « pauvres en esprit » (3) 
et flctacbcs de vos biens, vous vous tenez 
aussi prêts à les quitter, qu'un voyageur 
empressé à déloger de la tente où il passe 
une courte nuit. Cette grâce, je le con- 
fesse, est rare dans leNouveau Testament, 
où les afllictions et la pavivreté desenfans 
de Dieu doivent sans cesse représenter à 
toute Véglisc un Jésus-Christ sur la croix ; 
et cependant , chrétiens. Dieu nous donne 
quelquefois de pareils exemples, afin que 
nous entendions qu'on peut mépriser les 
charmes de la grandeur , même présente , 
et que les pauvres apprennent à ne désirer 
pas avec tant d'ardeur ce qu'on peut quit- 



(1) Luc. xxvj. 22, 

(2) Ibid. 

(5) Beati pauperes spîrîtu. Mattk. v. 3* 
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1er avec joie. Ce ministre si fortuné et si 
ilétaohé t<tfit enaernblo , leur doit inspirer 
ve sentiment. La mort a découvert le secrel 
de ses affaires ; et le public, rigide oenseuf 
des hommes de eette fortune et de ce rang^ 
n'y a rien vu que de modéré* On a vu ses 
r JaSmM accrus naturellement par liu si long 
tsiinistère et par une prévoyante écouo-f 
mie; et on ne fait qu'oiouter à là lopange 
de grand magistrat et de sage ministre , 
eelle de sage et vigilant père de famille y 
^ul n'k pas été Jugée indigne des saints 
patriarches. U a donc , à leur exemple^ 
quitté sâns pekie ce qu'il avoit acquis sans 
empressement : ses vrais biens ne lui sont 
pas 6tés 9 et sa justice demeure aux siècle» 
des siècles. C'est d'elle que sont découlées 
tant de grâces et tant de vertus que sa 
dernière maladie a fait éclater, (i) Ses au-i 
m:6ne8 , si bien cachées- dans le sein duj 
paSvrejHmt prié fkHd^ litf i (2) sa main> 
droite les caclioit à vsa main gauche ; et h 
la réserve de quelqo^atlii qui en a été let 
ministre ou le témoin nécessaire , ses plus 

• •» . » 

(i) Conclnde eleemosynam la corde pavperls < e| 
hxc pro te exorabît. Eccli. xxîx. i5, 

(a) Te freiente eleemosynam neachit sîolstra tua 
quîd faeiat dextera tna.... Et pater tuus , qui yl^et 
in absçqnditQ , reddet tibi. IVÎ^tth. vj. 3,4^. * 
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intimes coriGdeiis les ont ignorées; mais 
le « Pcre qui les a vues clans le secret lui 
« en a rendu la récompense. » Peuples , ne 
le pleurez plus; et vous qui, éblouis de 
Téclat du monde, admirez le tranquille 
cours d'une si longue et si belle vie, por~ 
tez plus haut vos pensées. Quoi donc ! 
quatre-vingt-trois ans passés au milieu des 
prospérités , quand il n'en faudroit retran- 
cher ni Tcnfance où Thommc ne se con-^ 
lîoît pas, ni les maladies où Ton ne vît 
point , ni tout le temps dont on a toujours 
tant de sujet de se repentir , paroîtront-ils 
quelque chose à la vue de Téternité où 
nous nous avançons à si grands pas? Après 
cent trente ans de vie, (i) Jacob amené 
au roi d'Egypte lui raconte la courte du- 
rée de son laborieux pèlerinage , qui n'é- 
gale pas les iovirs de son père Isaac, ni de 
feon aïeul Abraham. Mais ces ans d'Abra- 
ham et d'Isaac , qui oîit fait paroître si 
courts ceux de Jacob , s'évanouissent au- 
près de la vie de Sem , que celle d'Adam 
et de Noé cH'ace. Que si le temps comparé 
au temps , la mesure a la mesure , et le 

(1) Respondit ( Jncob ) : Dies peregrinatîonis meag 
Centum triginta aiiiiorum sunt , parvi et uiali; et nou 
pcrveuerurit usque ad dîes palruin meorum , quibui 
pcregiiuail 6uut Gsmes. xlvîj. 9. 
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terme au terme , se réduit à rien ; que 
sera-ce si Ton compare le temps à Téter- 
nité , où il n'y a ni mesure ni terme ? 
Comptons donc comme très-CQurt , chré- 
tiens , ou plutôt comptons comme un pur 
l\^^t tout ce qui finit, puisqu' enfin quand 
on auroit multiplié les années au-delà de 
tous les nombres connus, visiblement ce 
ne sera rien , quand nous serons arrivés 
au terme fatal. Mais peut-être que prêt à 
mourir , on comptera pour quelque c hose 
cette yie de réputation , ou cette imagi- 
nation de revivre dans sa famille qu'on 
€roira laisser solidement établie. Qui ne 
voit , mes frères , combien vaines , mais 
combien courtes et combien fragiles sont 
encore ces secondes vies que notre foi- 
blesse nous fait inventer pour couvrir en 
N quelque sorte Thorreur de la mort! Dor- 
mez votre sommeil, riches de la tçrre , et 
fleoi^ures dans , trotre poussière. Ah l si 
quelques générations ; que dis -je ? si 









• 



monde, vous vous hâteriez de rentrer 
dans vos tombeaux, pour ne voir pas 
votre nom terni, votre mémoire abolie, 
et votre prévoyance trompée dans vos 
amis y dans vos créatures , et plus encore 
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dans VOS héritiers et dans vos enfans! Est- 
ce là le fruit du travail , dont vous vous 
êtes consumés sous le soleil , vous amas- 
sant un trésor de haine et de colère éter- 
nelle au juste jugement de Dieu ? Sur-tout , 
mortels, désabusez-vous de la pensée dont 
vous vous flattez, qu'après une longue 
vie, la mort vous sera plus douce et plus 
facile. Ce ne sont pas les années , c'est 
une longue préparation qui vous donnera 
de l'assurance. Autrement un philosophe 
vous dira en vain que vous devez être 
rassasiés d'années et de jours , et que vous 
avez assez vu les saisons se renouveler , et 
le monde rouler autour de vous ; ou plutôt 
que vous vous êtes assez vu rouler vous- 
même et passer avec le monde. La dernier© 
heure n'en sera pas moins insupportable , 
et l'habitude de vivre ne fera qu'en ac- 
croître le désir. C'est de saintes médita- 
tions , c'est de bonnes œuvres , ce sont ces 
véritables richesses que vous enverrez de- 
vant vous au siècle futur , qui vous inspi- 
reront de la force; et c'est par ce moyen 
que vous affermirez votre courage. Le ver- 
tueux Michel le Tellier vous en a 
donné l'exemple : la sagesse, la fidélité, 
la justice, la modestie, la prévoyance, 
la piété ; toute la troupe sacrée des vertus. 
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qui veilloient pour ainsi dire autour de 
lui 9 en ODt bauui les frayeurs j et out fait 
du jour de sa mort, le plus beau, le plus 
Iriomphaut , le plus heureux jour de sa vie» 

1' I ■ ■ r i I I l i t 1 1 I I I I II 
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Notice sur Michbl ls Txi.|.ibil| 

chaucelier de France* 

jVTtcitÈL LB TëixieA 9 fils de Michel , seigneur de 
Ghàvîlle , près Meudon ^ et conseiller à la cour des 
Aides ) naquît en x6o3 , et entra de bonne heure dans 
la carrière de la magittratore* Il fut pourra d\aaiô 
charge de conseiller au grand coaieil » n^étant en* 
core Agé que de ai ans» et 8^ 6t remarquer par 
beaucoup d^lntégrité et d^appUcation an trayail. Il 
quitta cette charge en rCSz pour exercer celle di 
procureur du roi au ChAtelet< Ea lÔSg Û fut fait mat* 
tre des requêtes ; et un an après nommé à Tinten» 
dance de l'armée de Piémont* Dans l'intervalle de 
ces deux dernières promotions , le cardinal Mazaria 
l*avoit choisi pour accompagner le chancelier Ségiiier 
qu^ou envoyoit en Normandie ramener à la sou<- 
missiou les révoltés de cette proviDce. Le chance- 
lier avoit à sa disposition des forces imposantes^ 
LE Tfiixiaa et lui furent assesfr henreùx et assez ha« 
biles pour ponroir aW passer. £nfin » Mazarlu le 

Sroposa au roi pour remplir la charge de secrétaire 
état f Tacar.te par la démlssioif Tolontaize de 
If • Desnojm i et Hzcrsj^ u Taitusa comaiença 
4i6-lor8 i faire les fonctions de eette charge , dont 
il ^*ettt néanmoins le titre ^u après U ifUQrt de mm 
{»rédccc5aeur« 
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Ce fut principalement sous la régence d'Aune d'Au-a 
triche et peudant la minorité de Louis x^v , que 
Michel le Tellier signala son zèle pour Tautorité 
royale , et fit preuve à la fois de fermeté et de prur 
dence dans les circonstances critiques où Ton se 
trouvoit alors. Il eut la plus grande part au traité de 
Kuel , et ce fut à lui que la reine régente et le car- 
dinal donnèrent leur confiance pendant les troubles 
qui suivirent de près ce traité, 

Quand en i65i le çardinal Mazarin se vît obligé 
de céder à Forage , et de s'éloigner de la cour , 
Michel le Tellier crut devoir suivre son exem- 
ple ; mais il ne tarda pas à être rappelé , et le fut 
même avant le retour du cardinal ; et quand celui- 
ci fut forcé de nouveau de quitter la cour , et de 
sortir même du royaume , tout le poids du minis- 
tère retomba alors sur Michel le Tellier, qui de^ 
jneura constamment auprès de la reine régente et 
du jeune roi. 

. Le roi enfin étant rentré dans Paris , et le cardi- 
nal Mazarin étant revenu à la cour avec plus d'au- 
torité que jamais , Michel le Tellier fut , pour 
récompense de ses services , revêtu de la charge de 
trésorier des ordres du roi ; et en 1664 il obtint 
pour le marquis de Louvois son fils la survivance dç 
sa charge de secrétaire d'état. Lorsqu'en 1669 le 
cardinal M*izarii]^ partit pour aller négocier la pain 
avec l'Espagne ^ et le mariage du roi avec l'infante 
de ce royaume , cVst à Michel le Tellier qu'il 
^dressoit Ja relation de ses conféreuçes avec le minis* 
tre d'Espagne, 

Le cardinal mourut peu de temps après , et 
Louis XIV s'étant rais dès-lors à la tête des affaires , 
ne cessa pas d'accorder toute sa confiance à Michei, 
l'E Tellier, qui continua se& fonctions de secrétaire 
d'état jusqu'en l'année 1666, qu'il obtint la permis- 
sion d'en remettre les fonctions et le titre à son fils 
le marquis de Louvois ; mais il n'en conserva pas 
ixioins la qualité de ministre , et comme tel ne manq^ua 
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januos d*«8slster régfdîèreinci^ an comeQ jasqa^ea 
2677 , que le roi lid doniui une nmrelle preupre de 

•a confiance et de son estime en rëlevant , après la 
mort de M. d*AIigre , à la dîgulté de chancelier et 
garde des sceaux de France. 11 avoît alors 74 ains ; 
et dans une place si émlnente , et dont les fonctions 
étoîent 8Î étendues , si multipliées , il n'en montra 
pas moins beaucoup de vigueur d'esprit , d'activité 
et d*appli cation ; il recommandolt aouvent à sa fa- 
mille et à ses amis de l'avertir ^ dès qu'on apperee- 
iToit en lui le moindre affoiblissement de tète » pour 
^ue ses infinnitës nafiiireUea ne deTlnatent pas pré- 
lïuUciablea an bien public. Mais !i paroit n^aroir pas 
ea besoin de cet ayerttssement » que pent-étre anssi 
sml n Woit YOida se hasarder à lai donner. D nioarot 
en x685 , encore en possession de cette charge ^ 
«I jnsqu'à ses derniers momens , où il souffrît des 
donlenn aiguës , et où Bossuet lui-même l'assista , 
il montra , avec toutes les dispositions d'un chrétien 
résigné , une fermeté d'ame , une constance à sonf* 
frir ses maux , et une force de téte Traiment adnû« 
rahles. 

n sVtoît de tont temps montré fort zâ^ pour ha 
intérêts de l'Église comme pour la défense et lapro* 
pagatîon de la foi catholique» Quand pour terminer 
l'affaire des droits régaliens, qui depuis quelques 
annéeadirâoit k cour de France el celle de Romct, 
le roi convoqua une assemldée gâiérale du clergé » 
tM Tax^n y Hors ^ancelier , eut beaucoup de 
part aat dâibérarîons de cette assemblée , et à la 
rédaction des q^tre fameux articles qu'elle dressa, 
n ne COntr&ua pas peu aussi à la révocation de 
r^t de Nantes , et en scellant cette fameuse décla^ 
ration qu'il regardoit comme un des plus grands et 
des plus glorieux événemens du règne de Louis xxv^ 
il dit en « pleurant de joie , » qu'après ce trîomph«^ 
de la foi qui mettoît le comble à ses souhatU les plus 
ardens , il ne craignoit plus de mourir. 
J«a de penonnes frourcroAl ce dernier trait aussi 
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honoraUe et aoMi digna d'iloges que Bomet a 
▼oula le présenter. Au tprplas , Vïûée que donne en 
géa^i ee grand orateur de l'homme^nt il est kl 
question , a été hautement démentie par plusieurs 
écrivains , notamment par Voltaire dans son Siècle 
de Louis xiv. Le fameux abbé de Saint-Pierre , dans 
SCS Annales {K>liti^[u^y Ta aussi jugé tout autrement 
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DE 

LOUIS DE BOURBON, 

PRINCE DE CONPÉ; 

Prononcée dans TÉglise de Notre - Dame 
de Paris , le Jio* jour de mars 1687. 

Domînus tecum , vîrortiHi fortîssÎTne Vade îa 

]iac fortitudine tua.... Ego ero tecum. 

Le Seigneur est avec vous , ô le plus courageux 
4e tous les hommes! AUez avec ce courage dont 
vous êtes rempli. Je serai avec vous. 

Aux Juges, vj. ];2 , x4 9 i^. 

M 

Au moment que J^ouvre la bouche pour 
célébrer la gloire immortelle de Louis de 
Boxn^Bôiî , prince de Condé ^ )e me sens 
égalemçut confondu et par 1^ grançleuy 

(\) M î,ç Pi^ïNCE , 4u iéîmx Cop4êi 
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du sujet, et S**!! m'est permis de Tavouer , 
par l'inutilité du travail. Quelle partie du 
monde habitable n'a pas ouï les victoires 
du prince de Condé , et les merveilles de » 
sa vie ? On les raconte par-tout : le François 
qui les vante, n'apprend rien àTétranger; 
et quoique je puisse aujourd'hui vous en 
rapporter , toujours prévenu par vos pen-? 
sées 5 j'aurai encore à répondre au secret 
reproche que vous me ferez d'être demeuré 
beaucoup au-dessous. Nous ne pouvons 
rien , foibles orateurs, pour la gloire des 
aracs extraordinaires : le vSage a raison de 
dire , que « (i) leurs seules actions les peu- 
«c vent louer s » toute autre louange lan-^»» 
guit auprès des grands noms; et la seule 
simplicité d'un récit fidèle pourroit soute- ^ 
nir la gloire du prince de Condé. Mais en 
attendant que l'histoire, qui doit ce récita > 
aux siècles futurs , le fasse paroître, il faut 
satisfaire, comme nous pourrons, à la re- ' 
connoissance publique et aux ordres du 
plus grand de tous les rois. Que ne doit 
point le royaume à un prince qui a ho- 
noré la maison de France, tout le nom ^ 
françois, son siècle, et pour ainsi dirc,f5a* 
l'humanité toute entière? Louîs-le-Grand 

(1) Laudent eam în portîs opéra ejus. PROvf.p. 
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est entré lui-même dans ces sentimens. 
Après avoir pleuré ce grand homme, et 
lui avoir donné par ses larmes , au milieu: 
de toute sa cour , le plus glorieux éloge 
"l qu'il pût recevoir , il assemble dans uiir 

/ temple si célèbre, ce que son royaume a 

de plus auguste pour y rendre des devoirs 
publics à la mémoire de ce Prince ; et it 
veut que ma foible voix anime toutes ces 
tristes représentations et tout cet apparcit 
funèbre. Faisons donc cet effort sur notre 
douleur. Ici un plus gr^nd objet, et plus 
digne de cettç chaire, se présente à ma- 
pensée. Cest Dieu qui fait les guerriers et 
les conquérans. « (i) Cest vous, » lui di- 
soit David , « qui avez instruit mes main^ 
*^ « à combattre, et mes doigts à tenir Tépée. » 
S'il inspire le courage , il ne donne pas 
|i moins les au très grandes qualités naturels- 

lés et surnaturelles et du cœur et de l'es- 
prit. Tout part de sa puissante main : c'est 
lui qui envoie du ciel les. généreux senti- 
mens , les sages conseils,, et toutes les bon- 
nes pensées^ mais il veutque noussachions 
distinguer entre les dons qu'il abandonne 
à ses ennemis^, et ceux qu'il réserve à ses- 

(i) Benedîctns Domîhus Deus meus, quî docet 
^ »anus meas ad praelium , et djgUo« ineos ad beliuiuv 

VsAx> cxliij. I.. 
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serviteurs. Ce qui distingue ses amis d^avec 
tous les autres , c'*est la piété : jusqu'à ce 
qu'on ait reçu ce don du ciel , tous les au- 
tres non-seulement ne sont rien , mais en- 
core tournent en ruine à ceux qui en sont 
ornés. Sans ce don inestimable de la piété , 
que seroit-c© que le prince de Condé avec 
tout ce grand cœur et ce grand génie 2 
Non , mes frères , si la piété n'avoit comme 
consacré ses autres vertus, ni ces princes 
ne trouveroient aucun adoucissement à 
leur douleur, ni ce religieux pontife au- 
cune confiance dans ses prières, ni moi- 
mcme aucun soutien aux louanges que je 
dois à un si grand homme. Poussons donc 
à bout la gloire humaine par cet exemple ; 
détruisons l'idole des ambitieux ; qu'elle 
tombe anéantie devant ces autels. Mettons 
ensemble aujourd'hui , car nous le pou- 
vons dans un si noble sujet, toutes les plus 
belles qualités d'une excellente nature; et 
à la gloire de la vérité , montrons dans un 
prince admiré de tout Tunîvers, que ce 
qui fait les héros, ce qui porte la gloire du 
inonde jusqu'au comble ; valeur, magna- 
nimité , bonté naturelle voilà pour le 
cœur : vivacité , pénétration , grandeur , 
et sublimité de génie ; voilà pour l'esprît : 
ne seroient qu'une illusion , si la piété no 
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é*y étoit Jomte ; et enfin ^ que la piété est 
le tout de l'homme. C'est , messieurs , ce 
que f ou Bt ?||qre g dans la vie éternellement 
mémorible de très-haut et très-puissant 
prince Louis de BouasoN , ?juiic£ w 
Colini^v^Rs^^ra raiifCK nv sANi^. 

r Dieu nous a révélé, que lui seul fait les 
ikmquérans , et qile seiU il les fiût eeripir 
à ses desseins. Quel autre a fait un Cyrus, 
91 ee n*est Dieu qui Tavoit nommé deux 
cents ans avant sa naissance dans les ortH 
des d'Xsaïe ? Tu n'^çspas encore , lui disoit-* 
il 9 4c (i) mais ^e téircMy «t je t^i nommé 
par toftjiônt ; 4u t'appelleras €yrus. Je 
^ marefaeraiid'éicaiM:i«îvd|ing les evmliafo \ 
#e à ton approche je mettrai les rois en 
fuite^ )âààSiiaki^ portés d\iirain« C'est? 
#c moi qui étends les cîfeux , qui soutiens la 
«-lente, qtilaieinmcfrôe^^î n*est pas comme 
«ce qui est \ m jf^^h^ûbet'j ^fstmok ifoii 

jÈ^^^u^k^^^ YOÎ8^.4è*rétçrnité, 

apprehen- 

.dexterao(i»««% Xga an^e te ibo : et gîorîosos terr» 
homilîabo : portas œreas conteram , et vectes ferreos 
confringam.... Ut scias quia ego Dommus , qui voco 
nomen tuum.... Vocarvi te Qomine ^ûo.... Accmxi te , 
et non cognovlsti me«... Ego Donlînus et mon ^t^« 
ter 9 formans lucem ,.et creans tenebras , faciefis pa^s 
éem , et dreans malum J ego Domînùa , facietài; om- 
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Xoui ce que je fais. Quel autre a pu former 
un Alexandre , si ce n'est ce même Dieu 
qui en a fait voir de si loin , et par des 
figures si vives, l'ardeur indomptable à son 
prophète Daniel? «Le voyez-vous, » dit-il, 
#c ce conquérant; avec quelle rapidité (i) 
« il s** élève de l'occident comme par bonds^ 
«< et ne touche pas à terre ? » Semblable 
dans ses sauts hardis et dans sa légère dé- 
marche , à ces animaux vigoureux et bon- 
dissans , il ne s^avance que par vives et 
impétueuses saillies, et n'est arrêté ni par 
montagnes ni par précipices» Déjà le roi 
de Perse est entre ses mains ; « (2) à sa vutî 
il s'est animé : effemtus est m eum, » dit 
le prophète; « il l'abat, il le foule aux 
« pieds : nul ne le peut défendre des coups 
* qu'il lui porte , ni lui arracher sa proie* 
A n'entendre que ces paroles de Daniel^ 
qui croiriez- vous voir, messieurs, sous 
cette figure , Alexandre ou Je prince de 
Condé? Dieu donc lui avoit donné cette 
indomptable valeur pour le salut de la ^ 

(r) Veniebat ab occîdente super facîem t0tlu5 ter- 
rae ; et non tangebat terram. Dan. viij. 5. 

(2) Cucurrit ad euin in iznpetu fortitudînis su* } 
cumque approptnquasset prope arietem ^ efferatus 
est iu eiun , et percussit arietem.... curaque eum mi-« 
sisset in terram , conculcavit , et nemo quibat IIU^'* 



72 ORAlSOn FUNEBRE 

France, durant la minorité d'un roi de 
quatre ans. Laissez-le croître ce roi chéri 
du ciel , tout cédera à ses exploits : supé- 
rieur aux siens comme aux ennemis , il 
saura tantôt se servir , tantôt se passer de 
«es plus fameux capitaines ; et seul sous la 
main de Dieu, qui sera continuellement 
à son secours , on le verra l'assuré rem- 
part de ses états. Mais Dieu avoit choisi 
le duc d'Anguicn pour le défendre dam 
«on enfance. Aussi vers les premiers jours 
de son règne , à Fâge de vingt-deux ans, 
le duc conçut un dessein où les vieillards 
expérimentés ne purent atteindre ; mais la 
V ictoire le justifia devant Rocroy. L'^armcc 
ennemie est plus forte , il est vrai; elle est 
composée de ces vieilles bandes valonnes , 
italiennes et espagnoles qu'on n'avoit pu 
rompre jusqu'alors. Mais pour combien 
falloit-il compter le courage qu'inspiroit 
à nos troupes le besoin pressant de l'état, 
les avantages passés , et un jeune prince 
^du sang qui portoit la victoire dans ses 
yeux? Doux Francisco deMellos l'atteud 
de pied ferme; et sans pouvoir reculer , les 
deux généraux et les deux armées sejn- 
hlent avoir voulu se renfermer dans des 
bois et dans des marais 5 pour décider leur 
querelle, comme deux braves eu champ 
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clos. Alors , que îie vii-on pas ? Le jeune 
Prince parut un aulre hominc. Touchée 
tl'un si cligne objet, sa grande amesedé- 
tîlara toute entière; son courage croissoit ^ 
avec les périls, et ses lumières avec son 
ardeur. A la nuit qui! fallut passer en pré- 
sence des ennemis, comme un vigilant ca- 
pitaine, il repDsa le dernier; mais jamais 
îl ne reposa plus paisiblement. A la veille 
xl'uii si grand jour, et dès la première ba- 
taille , il est tranquille , tant il se trouve 
dans son naturel ; et on sait que le lende- 
main , à riicure marquée, il fallut réveil- • 

1er d'un profondsommeil cet autre Alexan- 
dre. Le voyez-vous comme il vole, ou a la 
victoire, ou fila mort? Aussi-tôt qu'il eut 
porté de rang en rang Tardeur dont il étoit 
animé, on le vit prcsqu'en même temps 
pousser Tailc droite des ennemis, soutenir 
la nôtre ébranlée , rallier le François à 
demi vaincu , mettre en fuite l'Espagnol 
victorieux, porter par-tout la terreur, et — 
étonner de ses regards é(ince!ans ceux qui 
échappoient à ses coups. Restoit cette re- 
doutable infanterie de l'armée d'Espagne^ 
dont 1rs gros bataillons serrés , semblables 
à autant de tours, mais à des tours qui 
sauroient réparer leurs br^clic'^ , fU ineu-r 
roient inébranlables au milieu de tout la 
Bossifet, 2, 7 
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reste eu déroute , et laucoicut des feux de 
toutes parts. Trois fois le jeuue vainqueur 
s'efforça de rompre ces intrépides combat- 
tans; trois fois il fut repoussé par le va- 
leureux comte de Fontaines, qu'on voyoit 
porté dans sa chaise, et malgré ses infir- 
mités, montrer qu'une ame guerrière est 
maîtresse du corps qu'elle anime; mais 
enfin il faut céder. C'est en vain qu'à tra- 
vers des bois avec sa cavalerie toute fraî- 
che , Bek précipite sa marche pour tomber 
8ur nos soldats épuisés. Le Prince l'a pré- 
venu , les bataillons enfoncés demandent 
quariier ; mais la victoire va devenir plus 
terrible pour le duc d'Anguicn que le corn» 
bat. Pendant qu'avec un air assuré il s'a- 
vance pour recevoir la parole de ces brave» 
gens, ceux-ci toujours en garde craignent 
la surprise de quelque nouvelle attaque: 
leur effroyable décharge met les nôtres en 
furie; on ne voit plus que carnage; le sang 
enivre le soldat, jusqu'à ce que le grand 
Prince, qui ne put voir égorger ces lions 
comme de timides brebis , calma Icscou- 
^l'ages émus , et joignit au plaisir de vaincre 
celui de pardonner, (^ucl fut alors Téton- 
nement de ces vieilles troupes et de leurs 
braves officiers, lorsqu'ils virent qu'il n'y 
evoit plus de salut pour eux qu'entre le» 
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bras du vainqueur? De quels yeux regar- 
dèrent-ils le jeune Prince, dont la vicloire 
avoit relevé la haute conienance, à qui la 
clémence ajoutoit de nouvelles grâces !. 
Qu'il eût encore volontiers sauvé la vie 
nu brave comte de Fontaines! Mais il se 
trouva par terre , parmi ces milliers de 
inorts dont TEspagne sent encore la perte. 
Elle ne savoit pas que le Prince , qui lui fit 
perdre tant de ses vieOx régimens ù la jour- 
née de Rocroy, en devoit achever les restes 
dans les plaines de Lens. Ainsi la première 
"victoire fut le gage de beaucoup d*autres^ 
Le Prince fléchi tic genou, et dansle champ 
de bataille il rend au Dieu des armées la 
gloire qu'il lui envoyoit; là ou célébra 
Rocroy délivré , les menaces d'un redou- 
table ennemi tournées à sa honte, la ré- 
gence aftermie , la France en repos, et un 
règne qui devoit être si beau, commencé 
par un si heureux présage. L'armée com- 
mença Taction de grâces; toute la France 
suivit; ou y élevoit jusqu'au ciel le coup 
d'essai du duc d'Anguien : c'en seroit assez 
pour illustrer une autre vie que la sienne ; 
mais pour lui , c'est le premier pas de sa 
course^ 

Dès celte première campagne , après la 
grise de ïhionville, digne prix de la vie- 
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toire de Rocroy , il passa pour un capi- 
taine également redoutable dans les siéfçes 
et dans les batailles. Mais voici dans uit 
jeune Prince victorieux quelque chose qui 
n*est pas moins beau que la victoire. La 
cour qui lui prépnroit à son arrivée les 
applaudissemens qu'il méritoit, fut sur- 
prise de la manière dont il les reçut. La 
reine régente lui a témoigné que le roî 
étoit content de ses services. C'est dans la 
bouche du souverain la digne récompense 
. de ses travaux. Si les autres osaient le 
louer , il repoussoit leurs louanges comme 

des offenses; et indocile à la flatterie, il 

en craignoit jusqu'à l'apparence; telleétoit 
la délicatesse, ou plutôt telle étoit la so- 
lidité de ce Prince. Aussi avoit-il pour 
maxime : écoutez, c'est la maxime qui 
fait les grands hommes : Que dans les gran- 
des actions il faut uniquement songer à 
bien f;nre , et laisser venir la gloire après 
Javcrtu; c'est ce qu'il inspiroitaux autres; 
c'est ce qu'il suivoit lui-même. Ainsi la 

^fausse gloire ne le tentoit pas; tout ten- 
doit au vrai et au grand. De-là vient qu'il 
inettoit sa gloire dans le service du roi et 

-«Kdans le bonheur de l'état; c'étoit-là 1& 
fond de son cœur ; c'étoient ses premières 
et ses plus chères inclinations. La cour ne 
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le retînt guère, quoiqu'il eu fiit la mer- 
veille; il falloit uioutrcr par-lout , et à 
rAllcinagne comme à la Flandre, le dé- 
fenseur intrépide que Dieu nous donnoit. 
Arrêtez ici vos regards : il se préparc con- 
tre le Prince quelque chose de plus formi- 
dable qu'à Rocroy; et pour éprouver sa 
vertu , la guerre va épuiser toutes vses in- 
ventions et tous ses efforts. Quel objet se 
présente à mes yeux ? Ce ne sont pas seulc- 
ment des hommes à combattre, ce sont 
des montagnes inaccessibles, ce sont des^ 
ravines et des précipices d'un côté; c'est 
de l'autre un bois impénétrable , dont le 
fond est un marais, et derrière des ruis- 
seaux , de prodigieux retrancheracns : ce 
sont par-tout des forts élevés , et des fo- 
rêts abattues qui traversent des chemins 
affreux ; et au-dedans c'est Merci avec se» 
braves Bavarois eullés de tant de vSucccs et 
de la prise de Fribourg; Merci qu'on ne 
vit Jamais reculer dans les combats; Merci 
que le prince de Condé et le vigilant Tu- 
renne n'ont faTnais surpris dans un mou- 
vement irrégulîer, et à qui ils ont rendu 
ce grand témoignage, que jamais il n'a- 
voit perdu un seul moment favorable, ni 
manqué de prévenir leursdesscins, comme 
s'il eut assisté à leurs conseils. Ici donc du- 
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rant huit jours , et à quatre attaques dîf:^ 
féreiites, on vit tout ce qu'on peutsoutenir 
et entreprendre à la guerre. Nos troupes 
semblent rebutées autant par la résistance 
des ennemis que par Teffroyable disposi- 
tion des lieux , et le Prince se vit quelque 
temps comme abandonné. Mais comme 
un autre Machabée , « (i) sou bras ne 
« Tabaudonua pas , et son courage irrité 
« par tant de périls vint à sou secours. »- 
On ne Teut pas plutôt vu pied à terre for- 
cer le premier ces inaccessibles hauteurs, 
que son ardeur entraîna tout après elle. 
Merci voit sa perte assurée; ses meilleurs 
régimens sont défaits; la nuit sauve, les 
restes de son armée.. Mais que des pluies 
excessives s*y joignent encore , afija que 
nousayonsà-la-fois , avec tout le courage 
^ et tout Tart , toute la nature u combattre. 
Quelqu'avantage que prenne un ennemi 
habile autant que hardi , et dans quelque 
aEFreuse montagne qu'il se retranche de 
nouveau , poxissé de. tous côtés, il faut 
qu'il laisse en proie au duc d'Anguieu , 
Hon-seulement son canon et son bagage, 
mais encore tous les environs du Khiii. 
Voyez çoiniue tout s'ébranle : Philisbourg 

(i) SalVavjt mîhî bracliîuni meiim , et indîgnatU- 
9QA.'a ipsa auxiliata «bt m'diL Is. Ixîij. 5. 
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est aux aboîs en dix iours , malgré Thivcr 
qui approche : Pbilisbourg qui tint silong*^ 
temps le Rhin captif sous nos loix , et dont 
le plus grand des rois a si glorieusement 
réparélaperte.VormevS, Spire , Mayence^ 
Landau , vingt autres places de nom ou* 
Trent leurs portes; Merci ne les peut dé- 
fendre et ne paroît plus devant son vain- 
queur : ce n'est pas. assez , il faut qu'il 
tombe à ses pieds, digne victime de sa 
Taleur; Nordlingue en verra la chute; il 
y sera décidé qu'on ne lient non plus de- 
vant les François en Allemagne qu'en» 
Flandre , et on devra tous ces avantages 
au même Prince. Dieu , protecteur de la^. 
France et d'un roi qu'il a destiné à ses^ 
grands ouvrages , l'ordonne ainsi. . 

Par ces ordres, tout paroissoit sûr-soub. 
la conduite du duc d*Anguîcn ; et sans 
-vouloir ici achever le jour à vous iïiarqiM3r 
seulement ses autres exploits^ vous savez y. 
parmi tant de fortes plâcesattaquées, qu'il 
31 'y en eut qu'une seule qui pût échapper 
H ses mains 5 encore releva-t-elle la gloire 
du Prince. L'Europe qui. admiroit la di- 
vine ardeur dont il étoit animé dans les 
combats , s'étonna qu'il en fut le maître^ 
et des l'âge de vingt-six ans, aussi capable 
de ménager ses troupes que de les pousser 



8o ORAISON FUNÈBRE 

*^dans les hasards, et de céder à la fortune , 
que de la faire servir à ses desseins. Nous 
le vîmes par-lout ailleurs comme un de 
^ ces hommes extraordinaires qui forcent 
tons les ohslacles. La promptitude de son 
action ne donnoil pas le loisir de la tra- 
verser; c'est-là le caractère des conqué- 
raiis. Lorsque David , un si grand guer- 
rier , déplora la mort de deux fameux ca- 
pilaines qu'on venoit de perdre, il leur 
donna oel éloge : ^ (i) plus vîtes que les 
«aigles, plus courageux que les lions. >* 
C'est riniage du Prince que nous regret- 
tons ; il paroîl en un moment comme un 
éclair dans les pays les plus éloignés : on 
le voit en même temps à toutes les atta- 
ques, à tous les quartiers. Lorsqu'occupé 
d'un cûté , il envoie reconnoitre l'autre , 
le diligent officier qui porte ses ordres, 
sVnonne d'être prévenu, et trouve déjà 
tout ranime par la présence du Prince: 
il semble qu'il se multiplie dans une ac- 
tion : ni le fer ni le feu ne l'arrêtent. Il 
n'a pas l3esoin d'armer cette tête qu'il ex- 
pose à tant de périls ; Dieu lui est une ar- 
mure plus assurée ; les coups semblent 
perdre leur force eu l'approchant, et lais- 

(i) A(juili« Tdociorcs , leoûilïus fortîoxes. a. Rko, 
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9tT seulement sur lui des marques de son 
courage el de la protecdou du ciel. ^Ap- 
lui dites pas que la vie d^uii premier prM^ 
du sang si nécessaire à rélat doit être- 
épargnée : il répond qu^n prince du sang,' 
plus intéressé par sa naissance à la gloire ^ 
du roi et de la couronne , doit dans le 
besoin de: l?état être êtmMphBà que tou^ 
les autres pour en relever réclat. Après 
^▼cir fait sentir âHx ^nœiid' dut^artit tant 
d^antiées rinvincible puissance du roi ; 
s^'il fallut agir au-dedans pour la soute^ 
nir , ;e dirai tout en un met, il fit regpee-^ 
ter la régente ; et puisqu'il faut une îoi9 
parler de ces choses dont je irCMOiât^ 
voir me taire éternellement , jusqU^ céttè 
fatale prison ^ il ^'avoit^pas- j^lilenifBg^t 
SQugé qu^on pût tim^ M«éê^^ 
Tétai; et dans son plus grand crédit, s'il 
eouibailoit d'obtcnir^ des grâces^ il soufanE^ 
toit ertcoré plus dé les mériter. C'est ce 
qui lui faisoit dire : Je puis bien ici ré- 
péter devant ces autels les paroles que 
î*ai recueillies de sa bouche , puisqu'elles 
marquent si bien le fond de son cœur t 
il disoit donc en parlant de cetre prison 
malheure^use , qu'il y étoit entré le plus 
innocent de tons les homm^ , et qu'il en 
étoit sorti le plus coupable» « Hélas l ^ 
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poursuivoil-il , « Je ne respirois que le ser-^ 
« vice du roi, et la grauc)eur de Tétat ! ^ 
On resseiitoit dans ses paroles un regret 
fiiuccre d'avoir été poussé si loin par ses 
mallieurs. Mais sans vouloir excuser ce 
^ qu'il a si hautement condamné lui-uièuie, 
disons pour n^en parler jamais , que com- 
me dans la gloire éternelle les fautes des 
saillis pénîleiis couvertes de ce qu'ils out 
fait pour les réparer , et de l'éclat infini 
de la divine miséricorde, ne paroissent 
plus ; ainsi dans des fautes si sincèrement 
reconnues , et dans la suite si glorieuse- 
ment reparées par de fidèles services, îi 
ne faut plus regarder que l'humble recou- 
iioissancc du Prince, qui s'en repentit , 
et la clémence du grand toi qui les 
oublia. 

Que s'il est enfin entrainéidans ces guer^ 
res infortunées , il y aura du moins cetto 
gloire de n'avoir pas laissé avilir la gran- 
deur de sa maison chez les étrangers. Mal* 
glé la majesté de Tempire ^ malgré la fier- 
té d'Autriche , et les couronnes héréditai- 
res attachées â cette maison, même dana 
la branche qui domine en Allemagne , ré- 
fugié à Namur, soutenu de son seul cou^ 
rage et de sa seule réputation, il porta si 
. loin les avantages d'un prince de France , 
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rt de la première maison de Tunivers , que 
tout ce qu'on put ol)tenîr de lui , fut 
qu'il coiisciilît de traiter dYgal avec Tar- 
chiduc , quoique frère de renipercur , et 
fils de tant d'empereurs , à condition qu'en 
lieu tiers ce prince feroit les honneurs des 
Pays-Bas. Le même traitement fut assure 
au duc d'Anguien, et la maison de France 
garda son rang sur celle d'Autriche , jus- 
ques dans Bruxelles. Mais voyez ce que 
fait faire un vrai courage. Pendant que 
le prince se soutenoit si hautement avec 
l'arcliiduc qui dominoit , il rendoit au 
roi d'Angleterre et au duc d'Yorck , main- 
tenant un roi si fameux , malheureux: 
alors, tous les honneurs qui leur êtoicnt 
dus ; et il apprit enfin à l'Espagne trop 
dédaigneuse quelle étoit cette majesté que 
la mauvaise fortune ne pouvoit ravir à 
de si grands princes. Le reste de sa con- 
duite ne fut pas moins grand. Parmi les 
difficultés que ses intérêts apportoicnt au 
traité des Pyrénées, écoutez quels furent 
ses ordres, et voyez si jamais un particu- 
lier traita si noblement ses intérêts. Il 
mande à ses agens dans la conférence, 
qu'il nY*8tpas Juste que la paix de la chré- 
tienté soit retardée davantage à sa consi- 
déra tiou : qu'on ait soin» de ses amis; et 
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♦ pour lui , qu'on lui laisse suivre sa for- 
tune. Ah ! quelle grande x^ictirae se sa- 
crifie au bien public ! Mais quand Ie5 
choses changèrent , et que VEspagne lui 
Toulut donner ou Cambrai et ses envi- 
rons , ou le Luxembourg en pleine sou- 
veraineté , il déclara qu'il préféroit à ces 
avantages , et à t<j)ut ce qu'on pou voit ja- 
mais lui accorder de plus grand : quoi ? 
sou devoir et les bonnes grâces du roi. 
Cest ce qu'il avoit toujours dans le cœur; 
c'est ce qu'il répctoit sans cesse au duc 
d'Anguien. Le voilà dans son naturel : la 
France le vit alors accompli par ces der- 
n iers trai ts, et avec ce je ne sais quoi d'ache- 
vé , que les malheurs ajoutent aux gran- 
des vertus : elle le revit dévoué plus quo 
jamais à l'état et ù son roi. Maïs dans ses 

' premières guerres , il n'avoit qu'une seule 
vie *\ lui offrir : maintenant il en a une 
autre qui lui est plus chère que la sienne. 
Après avoir ii son exemple glorieusement 
achevé le cours de ses études, le duc d'An- 
guien est prêt à le suivre dans les com- 
bats. Non content de lui enseigner la 
guerre , comme il a fuit jusqu'à la fin par 
ses discours , le Prince le mène aux leçons 
vivantes et à la pratique. Laissons le pas- 

^ sage du Khin , le prodige de notre siècle, 
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et de la viedeLouis-Ie-Graiid. A la jour- 
née de Sciief , le jeune duc, quoiqu'il 
commandât , comme il avoit déjà fait en 
d'autres campagnes, vient dans les plus 
rudes épreuves apprendre la guerre aux 
côtés du prince son pcre. Au milieu de 
xant de périls , il voit ce grand prince 
1 cnversé dans un fosse, sous un cheval 
tout en sang. Pendant qu'il lui offre le 
sien , et s'occupe à relever le prince abattu , 
il est blessé entre les bras d'un père si 
tendre , sans interrompre ses soins, ravi 
de satisfaire à la fois à la piété et à la 
gloire, (^ue pouvoit penser le prince, si 
ce n'est que pour accomplir les plus gran- 
des choses , rien ne manqueroit à ce di- 
gne fils , que les occasions ? Et ses ten- 
dresses se redoubloient avec son estime. 

Ce n'étoit pas seulement pour un fils, 
ni pour sa famille , qu'il avoit des senti- 
mcns si tendres. Je l'ai vu , et ne croyez 
pas que j'use ici d'exagération , je l'ai vu 
vivement ému des périls de ses amis : je 
Tai vu simple et naturel , changer de vi- 
sage au récit de leurs infortunes , entrer 
avec eux dans les moifidres choses comme 
dans les plus importantes ; dans les ac- 
Gommodcmens calmer les esprits aigris 
avec une patience et une douceur qu'on 

8 
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ti^aUroit jamais attendue d'une liumeut 
si vive y ni d*ane ai haute élévaûotu Loia 
de nous MliéroA sans humanité. lispour^ 
^ront bien forcer les re^ipects^ ët ravie 
«^raihi3|âx4>oii-.coiniiie font tous 1^ objets 
extraordinaires ; maïs ils n'auront pas les 
9asaxsé Lorsque Dieu forma le oceur ^ 
les entrailles de Thomme , il y mit f^re* 
xnièrement la bonté comme le propre 
MCtère de la nature divine ^ et pour ètrd 
comme la marque de cette inaiu bienfai- 
sante dont nous sortonsé La bonté devmt 
donc faire comme le fond de notre cœur, 
et de voit être en même temps le prenûeë^ 
attrait que nous aurions en nous-mêmes 
pour gagner les autres hommes. La gran^ 
deur qui vient par<^desdus , loin d'affoiblii» 
la bonté , n'est faite que pour Taider à se 
communiquer davantage, comme Un^^ 
fontaine publique qu'on élève pour la 
répandre. Les coeurs sont à ce prix : et les 
gxiauds dout lafbfl^é n'est |:^as le partage , 
par une juste ptfnilion d.e leur déduis 
gneuse insejuftibiiité , demeureront pri- 
vés éterndlement du plus grand bien d«. 
la ;-vie humaine , c'est-à-dire , des dou^ 
eenrs de la société. Jamais homme ne ie^ " 
goûta mieux que le Prince dont nous par* 
Ions • jamais homme ne craignit moinst 
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que la familiarité blessât le respect. Est-ce 
là celui qui forçoit les villes , et qui ga- 
gnoit les batailles ?Quoi ! il semble avoir 
oublie ce haut rang qu'on \\n a vu si bien 
défendre ! Reconnoissez le héros qui , tou-» 
Jours égal à lui-même, sans se hausser 
pour paroître grand ,sans s'abaisser pour 
tlYC civil et obligeant , se trouve naturel- 
lement tout ce qu'il doit être envers tous 
les hommes : comme un fleuve majes- 
tueux et bienfaisant , qui porte paisible- 
ment dans les villes l'abondance qu'il a 
répandue dans les campagnes eu les ar- 
rosant ; qui se donne à tout le monde , ët 
ne s'élève et ne s'enfle, quç lorsqu'avec 
violence on s'oppose à la douce pente qui 
Je porte à continuer sou tranquille cours^ 
Telle a été la douceur , et telle a été la 
force du prince de Condé. Avez-vous un. 
secret important ? Versez^ le hardhnent 
dans ce noble cœur : votre aBaire devient 
la sienne par la confiance. Il ny a rien 
de plus inviolable pour ce Prince , que 
les droits sacrés de l'amitié. Lorsqu'on lui 
demande une grâce, c'est lui qui paroi t 
Tobligé ; et jamais on ne vit de joie ni 
si vive ni si naturelle que celle qu'il res- 
sentoit à faire plaisir. Le premier argent 
qu'il reçut d'Espague aveç la permissiou» 
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du roi, malgré les nécessités de sa mai- 
son épuisée, fut donné à ses amis, en- 
core qu^après la paix il n'eût rien à espé- 
rer de leur secours ; et quatre cent mille 
écus distribués par ses ordres , firent voir , 
t^ose rare dans la vie humaine , la recon*- 
ïioissance aussi vive dans le prince de i 
Gondé,querespéranced'eugager les hoxa- 
anes Test dans les autres. Avec lui la vertu 
eut toujours son prix. lUa louoit jusques 
clans ses ennemis. Toutes les fois qu'il 
avoit à parler de ses actions , et même 
dans les relations quUl envoyoit a la cour^ 
il vantoit les conseils de Tun , ta bar* 
diesse de l'autre ^ chacun ayoit son rgng 
dans ses discours ; et parmi ce qvi'ii don« 
noit à tout le monde, on ne savoit où 
placer ce qu'il avoit fait lui-même. Saus^ 
envie , sans fard , sans ostentation , tou- ? 
)Ours grand dans i'acliou et dans le ror 
pùé^ jh-fmt^tà QhtiXkiAly comme à la tète 
des troupes. Qu'il embellît cette magaiû- 
ipie lUjié^^ ^ ou bien qu'il 

^^ÈSfkAtt^^fil^^ au milieu du pays en* 

neini , et qu'il fortifiât uue place; qu'il 
jViarchàt avec une armée parmi les périls^ 
ou qu'il conduisît ses amis dans ces su- 
perbes allées au bruit de tant de îetfir 
4'eau qui ne se taisoient ni jour ni nuit : 
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c'étoÎL toujours le inéiiie lioinme ^ et sai 
gloire le suWoit ])ar-tout. Qu'il est beM 
après le^ çpnpilîftU^^ des aiio^t^ 

de sa^piD eaoOFe goûtenoes vertus paisîçf 

Lits , et cetle gloiie tranquille qu'on n'a 
PQWyi*lift5ta6er .a,vec,ie soldai; iu>n plus 
qu'^avec la fortune : où tout eharuie , et 

étoural ni par le son des trompettes , ni 

par le bruit des canons, ni par les cris desi 

grand , aussi respecté, que lorsqu'il donne 
. des ordres, et qi^e tout ^aj;cJie^^^gac^ 
rôle! 

Venons maintenant aux qualités dof 
l'esprit ; et puisque pour notre malheur 
ce qu^il y a de plus fatal à la vie humain- 
né y c'est-à-dire , Tart militaire , est eu 
inème temps ce qu'elle a de plus ingé- 
nieux et de plus habile , considérons 
d^abord par cet endroit le graj^d génie de 
notre Prince. £t premièrement , quel gé^ 
néral porta jamais pl.us loin sa prévoyan- 
ce ? Cétoitune de ses maximes, quHlfaK 
loit craindre les ennemis de loin pour ne 
les plus craiudre de près j, et se répuir. à 
leur approche. Le Yoyez-yous comme il 
considère tous les avantages qu'il peut ou 
donner ou prendre î avec q[ueUe vivacité 
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il s>e met dans Tesprlt en un moment, les 
femp6 , 1» lieux , le» personnes , et non- 
seulement leurs îîitértts et leurs taleas^ 
mais encore leurs humeurs et leurs capri- 
0eÀ ! Le voye2s-vous comme il compte la 
eavalerie et Pinfanterie des ennemis, par 
Ife^naturel des pays $ ou des princes con- 
fédérés ? Rien n'échappe à sa prévoyance^ 
Avec cette prodigieuse compréhension de 
Wa± le détail et du plan universel de la 
guerre 9 ou le voit toujours attentif à ce 
qui survient: il tire d'un déserteur , d'un 
traubtuge , d'un prisonnier , d*un pas-» 
sant , ce qu'il veut dire, ce qu'il veut 
taire , ce qu'il sait , et pour ainsi dire ce 
qu'il ne sait pas ; tant il est sûr dans sch 
conséquences, Ses partis lui rapportent 
jusqu'aux moindres clioscs : on réveille * 
chaque moment ; car il tenoit encore pour 
maxime , qu'un habile capitaine peut 
hû|n-âlc^ vaincu, mais qu'il ne lui est 
pUÉ ^^elji^ Aussi hii de* 

Tons-nous cette louange , qu'il ne l'a ja* 
riii^éték A quelque heure et de quelqu(^< 
côté que viennent les ennemis , ils le trou^ 
vent toujours sur ses gardes , toujours; 
prêt à fondre sur eux , et éprendre ses 
avantages : comme une aigle qu'on voit 
toujours , soit qu'eUe^ vole au milieu det» 
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airs , soit qu'elle se pose sur le haut de- 
quelque rocher , porter de tous côtés des. 
regards perçans , et tomber si siireuient 
sur sa proie, qu'on ne peut éviter ses> 
ongles non plus que ses yeux. Aussi vifs 
étoieut les regards, aussi vite et impétueu- 
se étoit l'attaque , aussi fortes et inévita- 
bles étoien t les mains du prince de Condé. 
En son camp on ne connoît point les vai- 
ncs terreurs , qui fatiguent et rebutent 
plus que les véritables. Toutes les forces 
demeurent entières pour les vrais périls : 
tout est prêt au premier signal ; et comme 
dit le prophète : « (i) Toutes le*», flèches 
« sont aiguisées , et tous les arcs sont ten- 
« dus ». En attendant on repose d'un som- 
meil tranquille , comme on feroit sous 
son toit et dans son enclos. Que dis-je 
qu'on repose ? A Piéton , près de eç corps, 
redoutable que trois puissances réunies 
îivoicnt assemblé , c'étoit dans nos trou- 
pes de continuels divertisscmens : toute- 
Tarmée étoit en joie, et jamais elle ne 
sentit qu'elle fût plus foible que celle des 
ennemis. Le Prince par son campement 
avoit mis en sûreté non-seulement toute 
liiotrc frontière et toutes nos places ,mai» 
(i) Sagîttae ejus acutce > et onauca arcus ejus ex-» 
teiisî, ISAi. V. 
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'encore tws nos soldats : il yeille , c^est 
assez. Eniiu rennemi décainpe; c'est ce 
que le Prince attendoit. 11 part à ce pre> 
snier' mouTement : dé)à Tarmée hollan- 
doise avec ses superbes étendards y ne lui 
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tout est en proie : mais Dieu sait donner 
des bornes aux plus beaux desseins. Ce- 
pendant les ennemis sont poussée par- 
tout. Oudenarde est délivrée de leurs 
mains : pour les tirer eux-mêmes de cel- 
Jes du Prince, le ciel les couvre d'un brouil- 
lard épais : ja terreur et la désertion se. 
met dans leurs troupes r on ne sait plus 
ce qu'est devenue cette formidable ar- 
mée. Ce fut alors que Louis, qui apiès 
avoir achevé le rude siège de Besançon^ 
et avoir encore une fois réduit la Fran'«^ 
che-' Comté avec une rapidité inouie , 
étoit revenu tout binant de gloire pour 
pr«iiMr4^^1^i0ti€»u dté ses armées de Flan« 
drS^ et d'Allemagne , commanda ce dé- 
tachemiÇ^^ffllî^ en Alsace les merveil'^ 
tfis quê'^t^KMVto ^ et parut le plus grand 
de tous les hommes , tant par les prodi- 
ges qu'il avoit fistito en personne , que 
par ceux qu'il lit faire à ses généraux, - ; 

Quoiqu'une heureuse naissance eût ap- 
porté de si grands dons à notre Prince , il 
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Decessoit de l^nrichir par ses reflexions* 
Les cajDpemens dcCxsar firent son ctude^ 
Je me souviens qu'il nous ravissoit , en 
nous racontant comme en Catalogne, 
dans les lieux où ce fameux capitaine (i), 
par Tavantage des postes , contraignit 
cinq légions romaines et deux chefs ex- 
périmentés i poser les armes sans com- 
bats ; lui-mcmc il avoît été reconnoître 
les rivières et les montagnes qui servirent 
à ce grand dessein ; et jamais un si digne 
maître n'avoit expliqué par de si doctes 
leçons les Commentaires de César. Les ca- 
pitaines des siècles futurs lui rendront 
lin honneur semblable. On viendra étu- 
dier sur les lieux ce que Tliistoire racon- 
tera du campement de Piéton , et des 
merveilles dont il fut suivi. On remar- 
quera dans celui de Chatenoy réminenco 
qvi^occupa ce grand capitaine , et le ruis- 
seau dont il se couvrit sous le canon du 
retranchement de Schelestad. Là , on lui 
verra mépriser rAIlcmngne conjurée, sui- 
vre à son tour les ennemis, quoique plus 
forts , rendre leurs projets inutiles , et leur 
faire lever le siège de Saverne , comme il 
avoit faij vui peu auparavant celui de 
Hagueni i. C'est par de semblables coups^ 

(i) De Bcllo Civili, lib. i. 
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dont sa vie est pleine, qu'il a porté si 
haut sa répntation , que ce sera dans nos 
jours s'être fait un nom parmi les hom- 
mes , et s'être acquis uli mérite dans les 
troupes, d'avoir servi sous le prmce de 
Coudé , et comme un titre pour çomman^ 
dkfr de Tavoir vu faire. 

Mais si jamais il parut un homme ex- 
traordinaire , s'il pa?ut être éclairé , et 
voir irauquillement toutes choses : c'est 
jàam ces rapides momens d'où dépendent 
les victoires , et dans Tardeur du combat. 
Par- tout ailleurs il délibère ; doeile il 
prête PoreiUe à tous 1e^ conseils : ici tout 
se présente la fois; la multitude des 
objets ne le confond pas ; à T instant le 
parli est pris , il oommandeetil agit tout 
ensemble , et tout marche en concours et 
en sâreté. Le dirai -je ? mais pourquoi 
craindre que la gloire d'un si grand hom^ 
me pfOiSBe 6tr« diminuée par cet aveu ? 
Ce n'est plus ses promptes saillies qu'il 
savoit si vtte et si agréablement répa- 
rer y mais enfin qu'on lui voyoit quelque, 
fois dans les occasions ordinaires : vous 
diriez qu'il y a en lui un autre homme ^ 
à qui sa grande ame abandonne de moin^ 
dres ouvrages où elle ne daigne se mêler. 

Pans le feu 9 d^iis le cboc , daiis rébrau- 

* 
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iementy ou voit naiire tout-à*coup )e.iiç 
«aïs quoi de si net, de si pose , de si vii\ 
de si ardeut , d^ si doux ^ de si agréabl« 
pour les siois ^ de si hautain , et de si 
menaçant pour les eimemis , qu'où ne 
$ait d'où lui peut veuir ce mélange de 
qualités si contraires. Dans cette terrible 
/ournée , où aux portes de la vUle et u la 
vue de ses citoyens ^ le ciel seoiMa vou*- 
Joir décider du sort de ce Prince^ où 
avec Télîte des troupes il avoit en tite un 
général si prcs^sant, où il se ^it plus que 
jamais exposé aux Caprices de la tartane t 
pendant que les coups venoient de tous 
côtés y ceux qui combattoient auprèa de: 
loi nous ont dk «oix^rat , quesl^^«i^^ 
à traiter quelque grande aflaire avec ce 

Prince ^ on eû%p\hçkmiiin^^ 
où tout étoit euifeu autour de Ini : tant 
son espi:it s'élevoit alors ^ tant son ame 
leur paroissoit éclairée comme d*en haut 
en CCS terribles rencontres : vSemblabie à 
^ hautes montagnes dont la cime au^ 
dessus des nues et des tempêtes , trouve 
la sérénité dans sa hauteur , et ne perd 
imcun rayon de la lumière qui renvi'- 
ïonne. Ainsi dans les plaines de Lens ,^ 
itiom agréalj^e à la Fiance ^ rarchiduc ^ 
contre son dç$^ciu, tiré d'un poste iuvia- 



96 O&AISOIC FUNEBRS 

cible par Tappât d'un succès trompeur ; 
par un soudain mouvement du Prince 
qui lut oppose des troupes fraîches à la 
place des iroupes fatiguées , est contraint 
à prendre la fuite. Ses vieilles troupes pé^ 
rissent; son canon où il avoit mis sa con- 
Jif^co est entre nos maius ; et Bek, qui 
l*àvoit flatté d'une victoire assurée , pris 
et blessé dans le combat , vient rendre en 
mourant un triste hommage à son vain* ç 
queur par son désespoir. S'agit-il ou de 
secourir ou de forcer une ville ? le Prince 
saura profiter de tous les momens. Ainsi, 
au premier avis que le hasard lui porta 
d^un ' siège important , il travers trop 
promptement tout un grand pays 5 et 
d'une première vue ^ il découvre un pas^^: 
sage assuré pour le secours , aux endroité 
qu'un ennemi vigilant n'a pu encore as* 
$ez munir. JLssiége-t«-il quelque place t 
il invente tous les jours de nouveaux 

ms^f^ conquête. Oii 

qfiUl' exposé les troupes : il les mé* 
j/ê^ le temps des périls par 

la vigueur des attaques. Parmi tant dè 
^oups surprenans , les gouverneurs les 
, ^plus courageux ne tiennent pas les pro* 
' .messes qu'ils ont faites ù leu^^s généraux : 
pHukerque est pris en treize jour^^ au 
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milieu des pluies de Tau tourne ; et ees barw 
que9 êi fedoutées de nos alliés , parois-» 
sent tout-à-coup dans tout Tocéan ave© 

nos étendards. \ 

> 

Mais ce qu'un sage général doit le mieux 
connoitre , ce smit ses soldats et ses chefs. 
Car de»là vient ce parfait concert qui fait 
agir les armées comme un seul corps , ou 
pour parler avec l'écriture y m comme un 
« seul homme : ( i ) » Egressus est Israël 
-iamquam çir unus* Pourquoi comme XkjL 
seuliiomme? Parce que sous un même 
chef, qui connoit et les soldats et les chefs 
cuomme ses bras et ses mains , tout est 
également vif et mesuré. C'est ce qui don- 
ne la victoire ; et 'foi ouï dire à notre 
frand Prince qn^àla journée de Nordlin« 
gue, ce qui Tassuroit du succès, c^est 
qu'il coimoissoit M« de Turenne ^ dont 
Thabileté consomméen*'avoit besoin d'au- 
cun ordre pour faire tout ce qu'il falloit. 
Celui-ci publioit de son côté qu'il agis-» 
soit sans inquiétude , parce qu'il connois* 
sQit le Prince et ses ordres toufonrs sûrs. 
C'est ainsi qu'ils se donnoient mutuelle- 
ment .un repos qui les appliquoit cha* 
cun tout entier à son action : ainsi finif 
ibeureusen^ent la bataiUe la plus basar-* 



deuse et la plus dti^putée qui fut )amàis; 

Ç\a été ^a^s^^ftiie aièelfs uu gmnd stpex> 
taçle fie TW^ 4fi^fi le même tem^ et deuii 
les mêmes campagnes , ces deu:& hommea 
f^l^l^^î» cpmmune de toute TEuMipe 
égalpit'^aiDL plus p^rands capitaines des 
^îàS^ .passés 9 ta^tdt à la téte de corps ^ 
V^rés; tantôt mnê , plu» encore par le 
concours des mêmes pensées que par^ 
}e^ ordres- que rinférteuT reoevoit de Tau^.: 
tre; tantôt opposés front à frotit, et re* 
doublant Tujtt dam Taiure i'aetinfé etla^^ 
.yigiiance ! oomme si ISeu , dost souvent, 
scion ri^cjriture , la sagesse se joue dam, 
Vuatms ^ eût voulu uma lés immtrer en 
toutes les formes , et nous montrer, en-*.,^; 
s^bje tout quUl peat laire des^hontif ' 
mes. Que do oampemens y que. de belles , 
jKoaricbes i^que de hardiesse ^ quede^pré^à 
oauiions, quode|iérils, qnede lossoufcesM 
,Tit-QU jaii^îa^en deux hommes les mê*^^^ 
»^^Tpmw4ibl^^ divers^\| 
pour nAp^s^ire^ si contraires ? L'un pa» 
roît^ip^^g^/les réflexions profondes, et r 
r^litre par de soudaines iUuminations 2. 
celui-ci par conséquent plus vif , mais > 
sans que son feu eût rien de précipité 1 
Mluî-là d'un air plus froid, sans jamais 
iicn avoir de lent, plus Mardi.à ïjà)r^J 
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qu'à parler , résolu et déterminé au-de-« 
dans, lors même qu'il paroissoit cmbar^ 
rassé au -dehors. L'uu , des qu'il parut; 
daus les années , donne une haute idée 
de sa valeur , et fait attendre quelque 
chose d*extraordinaire ; mais toutefoiîi 
s'avance par ordre, et vient comme par 
degrés aux prodiges qui ont fini le cours 
de sa v'iiC : l'autre , comme un homme 
inspiré , dès sa première- bataille s'égale 
aux maîtres les phis consommés. L'un 
par de vifs et continuels efforts , emporte 
l'admiration du genre humain , et fait 
taire Tciivie : l'autre jette d^abord une si 
vive lumière, qu'elle n'osoit l'attaquer^ 
L'un etihn , par la profondeur de son gé-t 
nie et les incroyables ressouiccs de son. 
courage, s'élève au-dessus des plus grands 
périls , et sait même profiter de toutes les 
itifidélilés de la fortune : l'autre, et par 
l'avantage d'une si haute naissance, et par 
ces grandes pensées que ciel envoie , et 
par une espèce d'instinct admiiabltî donc 
les hommes ne connoissent pas le secret 
semble né pour entraîner la fortune daun 
ses desseins , et forcer les destinées. Et 
ahu que Ton vît toujours dans ces dcu\ 
hommes de grands caractères , mais di- 
\ers, l'un emporté d'uu coup soudain,. 



meurt pour son pays, comme un Judas 
le Macliabée; Tarmée le pleure comme 
son père , et la cour et tout le peuple gé- 
mit ; sa piété est louée comme son cou- 
rage , et vsa mémoire ne se flétrit point 
par le temps : l'autre élevé par les armes 
au comble de la gloire comme un David, 
comme lui meurt dans son Ut en publiant 
les louanges de Dieu , et instruisant sa 
famille , et laisse tous les cœurs remplis 
tant de réclat de sa vie que de la dou- 
ceur de sa mort. Quel spectacle de voir 
et d'étudier ces deux hommes, et d'ap- 
prendre de chacun d'eux toute l'estime 
que méritoit l'autre ! C'est ce qu'a vu no- 
tre siècle : et ce qui est encore plus grand , 
il a vu un roi se servir de ces deux grands 
chefs , et profiter du secours du ciel ; et 
après qu'il en est privé par la mort de 
l'un et les maladies de l'autre , concevoir 
de plus grands desseins , exécuter de plus 
grandes choses , s''élever au-dessus de lui- 
xucme , surpasser et l'espérance des siens , 
et l'attente de l'univers : tant est haut 
son courage 5 tant est vaste son intelli- 
gence ,tant ses destinées sont glorieuses. 

Voilu 5 messieurs , les spectacles que 
Dieu donne a l'univers ; et les homme» 
qu'il y envoie (juand il y veut faire écla- 
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1er j tantôt dans une nation , tantôt dan» 
une autre, selon ses conseils éternels, sa 
puissance ou sa sagesse ; car ses divins 
attributs paroissent-ils mieux dans les 
eieux qu'il a formés de ses doigts , quo 
dans ces rares talens qu'il distribue com- 
me il lui plaît aux hommes extraordi- 
naires ? Quel astre brille davantage dans 
le firmament , que le prince de Condé 
n'a fait dans l'Europe ? Ce n'étoit pas 
seulement la guerre qui lui donnoit de 
l'éclat :son grand génie embrassoit tout ; 
l'antique comme le moderne , l'histoire 
la philosophie, la théologie la plus su- 
blime , et les arts avec les sciences. H n'y 
uvoit livre qu'il ne lût : il n'y avoit hom-^ 
me excellent , ou dans quelque spécula- 
tion , ou dans quelque ouvrage , qu'il 
n'entretînt : tous sortoient plus éclairés*- 
d'avec lui , et rectihoicnt leur^ pensées 
ou par ses pénétrantes questions , ou par 
SCS rcHexions judiciieuses. Aussi sa con- 
Tcrsalion étoit un charme, parce qu'il 
savoit parler à chacun selon ses talens^ 
et non-seulement aux gens de guerre do 
leurs entreprises , aux courtisans de leur» 
intérêts, aux politiques- de leurs négocia- 
tions , mais encore aux voyageurs- eu- 
m^ux de ce qu'ils ayoient découvert, ou 
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dauslanatuie , ou dans le gouvernement, 
ou dans le commerce ; à rartisan de ses 
inventions; et enfin aux savans de tou- 
tes les sortes, de ce qu'ils avoient trouvé 
de plus merveilleux. C'est de Dieu que 
viennent ces dons : qui en doute ? Ces 
dons sont admirables : qui ne le voit i>as? 
Mais pour confondre l'esprit humain qui 
s'enorgueillit de tels dons , Dieu ne craint 
point d'en faire part à ses ennemis. S. Au- 
gustin considère parmi les païens tant de 
sages , tant de conquéraus , tant de gra- 
ves législateurs, tant d^cxcellens citoyens^ 
un Socrate , un Marc-Aurèle, un Scipiou , 
un César , un Alexandre , tous privés do^ 
la connoissance de Dieu , et exclus de^ 
son royaume éternel. IV'cst-ce donc pas 
Dieu qui les a faits? Mais quel autre les 
pouvoit faire, si ce n^cst celui qui fait 
tout dans le ciel et dans la terre ? Mais 
pourquoi les a-t-il faits ? et quels étoicnt 
les desseins particuliers de cette sagesse 
jirofonde , qui jamais ne fait rien en. vain ? 
Écoutez la réponse de S. Augustin. « (i) Il 
« les a faits , » nous dit-il , « pour orner le 
<c le siècle présent.» Ut ordineiTtsœcuîi pres- 
sentis ornarel. Il a fait dans les grands 
hommes ces raies qualités, comme il a 
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£iil ie soleil. Qui a'^aâmîre ce bel a^tre^ 
qui n*est ravi de Véclat de ^qu midi, et^ ^ 
de la superbe parure de son -léver et de - 
«Oii coucher ? Mais puisque Dieu le fait 
luire sur lea bous et sur lesioauvais, ee 
n'est pas ùn'flt bel obfet qui nôus rend 
heureux: Dieu Ta fait pour emhcUir et 
pOtti: éoklier ceigraadds^tMk^ monde. 
De même quand il a fait dam ses enne- 
mis aussi bieii^e^tt» ^serviteurs , ce* 
bcUes lilrnîères^î'dVsprit ^ ces rayons de 
sou intelligence ^ ees images de sa bonté : 
ee n'est pas pour les rendre beurenx qu'il 

^^eur a fait ces riches présens } c'est uim 

: décoration de Tunivete tf est un oMe^u^ 
ment du siècle présent. Et voye» la mut* 

; heureuse destinée de ees bommes qu'il a 
ehoisis Tpwm^ikte^y^^^^ ^e léur 
siècle. Qu*ont^ils Toula ces hommes ra-^.. 
res.^ .sinon. des louanges^ et la gieire que 
les hommes donnent ? Peut-être que peut 
les confondre, Dieu refusera cette gloire 

s à leurs Tains désirs ? Non y i) les confond: 
jnirux en la leur donnant , et même au-^ 
delà de leur attente» Cet Alexandi^e qui 

. ne Touloit que faire du bruit dans le 
monde , y en a fait plus qu^iln'auroît osé W 
espérer. U feut encore qu'il sè troishre / 
fiuus tQUs nos pauégyriquçs j et ilsembi^ 
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par une espèce de fatalité glorieuse 9 ocr 
eonquérant , qu'aucun prince ne puisse 
--«recevoir de louanges qu'il ne les partage- 
S*il Ai, ftlki' <pielque récompense à ce»' 
grandes actions des Romains , Dieu leur 
en i|:jSii trouver une couyenable à leur» 
isârll^ comme à leurs dcsirs. Il leur dou- 
ane pour récompense Tempire du monde ^ 
comme un présent de nul prix. O roiir f 
confondez-vous dans votre grandeur : con- 
quérans , ne vantes pas vos Ttetottes. U 
leur donne pour récompense la gloire de» 
hommes i récompense qm^.ue vient pas 
)usqu*à eux , qui s'efforce de s'Attacher V 
quoi ? peut-être à leurs médailles ou à 
leurs statues déterrées, restes dee.am et 
des barbares ; aux ruines de leurs monu— 
mens et de leurs ouvjrages. qiii disputent' 
.-««avec le temps ^ ou plutôt à leur idée , à 
leur ombre , a ce qu'on appelle leur uonu.^ 
Y^^ h digue prix de tant de travaux^ 
^Wiâans le comble de leurs vœux la con-*' 

eur erreuji^ Yene^ , rasBasie«4^> 
e la terre : saisissez-vous ^ 
^fti vous pouvez , de ce fantôme de gloire^ 
à l'exemple de. ees^grands. hommes, que 
TAUS admirez.. Dieu, qiii punit leur or-^ 
gueil daiisks enfers, ne leur. a pas.envié^^ 
dits. Augustin. cette gloire mut dct^céti^}. 
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et « (i) vains ils ont reçu une récompense 
« aussi vaine que leurs désirs. » Receperunt 
mercedem suam , s^ani vanam. 

Il n'en sera pas ainsi de notre grand 
Prince : Theure de Dieu est venue , heure 
attendue , heure désirée , heure de misé- 
ricorde et de grâce. Sans être averti par 
la maladie, sans être pressé par le temps, 
il exécute ce qu'il méditoit. Un sage reli- 
gieux qu'il appelle exprès , règle les affai- 
res de sa conscience : il obéit, humble 
chrétien , à sa décision ; et nul n'a jamais 
doute de sa bonne foi. Dés-lors aussi on 
le vit toujours sérieusement occupé du 
soin de se vaincre soi-même , de rendre 
vaincs toutes les attaques de ses insup- 
portables douleurs , d'en faire par sa sou- 
mission un continuel sacrifice. Dieu qu'il 
invoquoit avec foi , lui donna le goût de 
son écriture, et dans ce livre divin, la 
solide nourriture de la piété. Ses conseils 
se régloicnt plus que jamais par la jus- 
tice : on y soulageoit la veuve et l'orphe- 
lin , et le pauvre en approchoit avec con- 
fiance. Sérieux autant qu'agréable père 
de famille , dans les douceurs qu'il goii- 
toit avec ses cnfans, il ne ccssoit de leur 
inspirer les sentimens de la véritable vertu 

-(i) lii psalm. cxYiij- Serm. xii- n. 2» 
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€t ee jeune Prinèé s(m pcftit-flls tîe sentiV^ 
éternellement d'avoir été cultivé par de 
telles mains. Toute sa maison prcfitoit 
«Oti exemple. Plusieurs de ses. domestî-- 
qU€fr||^oient été malUeureusejCBent nonr^ 
M mm Terreur què la France tolcroifc 
alors ; combien de fois Ta-t-ou vu in-^ 
^uiété de leur salut , affligé de leur rédisi^- 
tance , consolé par leur conversion ? Aveo' 
quelle incomparable neite^jg d'esprit leur 
fàisoit-il voir l'timiquité et la vérité de la, 
religion catholique ? Ce n'étoit plus-cef 
ardent vainqueur qui semblek vouloir* 
tout emporter : c'étoit une douceur, uno' 
patience^ une cliarité qui songeoi^ 'à ga-4 
gner les cœurs , et à guérir des esprits ma-^ 
lades. Ce sont, messieurs ces choses sizn^ 
pies, gouverner sâi fanTHé , édifier ses 
domestiques , faire fustice et miséricorde^ 
accomplir le^ bien que Dieu veiit, et souf- 
frir les maux qu'il envoie ; ce sont ce& 
conwBwnes iflUtiquesPiie^^^^^^^^^ 
n^kgm^^ au dernier 

jour devant ses saints anges, et devant^ 
eMîpère i^te. Les histoires seront aboi 
Kés àvee les empires , et il ne se parlera 
plus de tous ces faits éclatant dent elles 
«oht pleines. Pendant qu'il passoit sa vie 
dans CCS occupations , qu'il, portmt 
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au-dessus de ses actions les plus renom- 
mées la gloire d'une si belle et si pieuse 
ï'etraite , la nouvelle de la maladie de la 
duchesse de Bourbon vint à Chantilly 
comme un coup de foudre. Qui ne fut 
frappé de voir éteindre cette lumière nais- 
sante ? On appréhenda qu'elle n'eût le 
sort des c*hoses avancées. Quels furent les 
«eutimcus du prince de Condé , lorsqu'il 
se vit menacé de perdre ce nouveau lien 
de sa famille avec la personne du roi ? 
C'est donc dans cette occasion que dev oit 
mourir ce héros ! Celui que tant de siè- 
ges et tant de batailles n'ont pu empor- 
ter, va périr par sa tendresse ! Pénétré 
de toutes les inquiétudes que donne un 
mal allreux, son cœur qui le soutient seul 
depuis si long-temps , achève à ce coup 
de l'accabler : les forces qu'il lui fait trou- 
ver , l'épuisent. S'il oublie toute sa foi- 
blesse à la vue du roi qui approche de la 
princesse malade; si, transporté de son 
zèle, et sans a voir besoin de secours a cette 
fois , il accourt pour l'avertir de tous les 
périls que ce grand roi ne craîgnoit pas , 
et qu'il l'empêche enfin d'avancer, il va 
tomber évanoui à quatre pas ; et on ad- 
mire cette nouvelle manière de s'exposer 
pour son roi. Quoique la duchesse d\4n- 
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guiea , princesse dont la vertu ne craî* 
gnit )axnaj^q|ie de manquer à sa fa- 
mille et à ses devoirs , eût obtenu de de* 
zm^ureT: auprès de lui pour le soulager y la 
vigilaoM de cette princesse ne calme pas 
.l(jes soins qui le travaillent ; et après que 

^^eune princesse est hors de péril ^ 
maladie du roi va bien causer d^autrss 
troubles à notre Prince. Puis-je ne m'ar- 
.rèter pas en cet endroit 7 A voir la «éré» 
nité qui reluisoit sur ce front auguste, 
eût-on soupçonné que ce grand i;pi^ en 
retournant à Yersaiiles , allât s*ezposer A 
ces cruelles douleurs où V 
sa piété) sa constance, et tout Pamour 
vde ses peuples? De quels yeux le regar- 
dions-^nous lorsqu'aux dépens d'une santé ■ 
qui nous est si chère , il vouloit bictti 
adoucir nos cruelles inquiétudes par la 
consolation de le voir ; et que, maître de 
sa douleur comme de tout le reste des 

J^m^ j^lm^^ ^<^yiong«||ptts 4es jours. 
np9«^e^n^^ selon sa 

coutiii^e Tmais encore entretenir sa cour 

latteiidrie , avec la même tranquillité qu'U 
lui fait paroître dans ses jardins enchan- 
tés ! Béni soit -il de Dieu et des hommes* 
d^unir ainsi toujours la bonté à toutes les 

^^uties qualités que nous admir 041s 1 Fomû 
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toutes SCS douleurs il s'informoit avec 
soin de Tétat du prince de Coudé ; et il * 
marquoit pour la sauté de ce prince une 
inquiétude qu'il n'avoit pas pour la sien- 
île. 11 s'aflbiblissoit ce grand prince , 
mais la mort cachoit ses approches. Lors- 
<lu'on le crut en meilleur état, et que le 
duc d'Anguieu , toujours partagé entrer 
les devoirs de fils et de sujet ^ étoit re- 
tourné par son ordre auprès du roi , tout 
change en un moment , et on déclare 
au prince sa mort prochaine. Chrétiens , 
«oyez attentifs , et venez apprendre à 
mourir , ou plutôt venez apprendre à 
n'attendre pas la dernière heure pour 
commencer à bien vivre. Quoi ! attendre 
a commencer une vie nouvelle , lors- 
qu'entre les mains de la mort, glacés sous 
ses froides mains , vous ne saurez si 
vous êtes avec les morts ou encore avec 
les vivans ! Ah ! prévenez par la péni" 
tence cette heure de troubles et de ténè- 
bres. Par-là, sans être étonné de cette der- 
nière sentence qu'on lui prononça , le 
prince demeure un luoment dans le si- 
lence ; et tout-à-coup : « O mon Dieu ! » 
dit-il , « vous le voulez , votre volonté 
« soit faite ! je me jette entre vos bras; 
« donnez- moi la grâce de bien mourir,* 
Çossuet* 2, 10 
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Que degire&'TOtts davkntage ? Dans Mtttr 
courte prière » vous voyez la soumission 
aux Dieu , Tabaiidon à aa Prô* 

v.idence , la confiance en sa grâce , et 
fq^ljba piété. Dès -lors aussi , tel qu'où 
r4VQit Vu dans tous ses combats, tiaohi f 
.pi^ible^ occupé sans inquiétude de ce 
"qu'il falloit faire pow les soviteilir , tel 
fut-il à ce dernier choc ; et la mort ne 
lui parut pas plus aifreuse f pâle et lanr 
guissante , que lorsqu'elle se présente ara 
milieu du feu. sous Téclat de la victoire 
qu'elle montre seule» Pendant queles sajt* 
glots éclatoient de toutes parts , comme 
si, un autre que lui en eût été le su^t , il 
continuoit à donner ses ordres; et s*il dé* 
lendoit les pleurs , ce n'étoit pas comme 
uu objet dont il fût troublé , maiaciomme 
fin empêcbemeut qui le retardoit. A ce 
, jnon&eut , il;^fi»d>;ses soins jusqu'aux 
moindres gel^ftomestiques. Avec une 
libérante ,dîgnei de sa nai3sance etj^ 

yt^k:^:9m% r J ^ f»i W& Emblée lté etl 
"i^ns y mais encore plus honorés des mOT^ 
Qpea de son souvenir» Comme il don&oil 
désordres particuliers et de la plu» haute 
ipiportance , puisqu'il y alloit de sa coiv- 
science et de son salut él^mel ^ averti 
gu'il failoit écrire et ordonner dan$ Jies - 
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formes : quand je devrois , Monseigneur^ 
renouveler vos douleurs , et rouvrir tou- 
tes les plaies de votre cœur , je ne tairai 
pas CCS paroles qu'il répéta si souvent : 
qu'il vous connoissoit ; qu'il n'y avoit 
sans formalités qu'à vous dire ses inten- 
tions; que vous iriez encore au-delà , et 
suppléeriez de vous-même à tout ce qu'il 
pourroit avoir oublié. Qu'un père vous 
ait aimé , je ne m'en étonne pas ; c'est uu 
sentiment que la nature inspiie ; mais 
qu'un père si éclairé vous ait témoigne 
cette confiance jusqu'au dernier soupir; 
qu'il se soit reposé sur vous de choses si 
importantes , et qu'il meure tranquille- 
ment sur cette assurance , c'est le plus 
beau témoignage que votre vertu pouvoit 
remporter; et malgré tout votre mérite , 
votre Altesse n'aura de moi aujourd'hui 
que cette louange. 

Ce que le Prince commença ensuite 
pour s'acquitter des devoirs de la reli- 
jçion , mériteroit d'être raconté à toute la 
terre : non à cause qu'il est remarqua- 
ble , mais à cause , pour ainsi dire ^ 
qu'il ne l'est pas , et qu'un prince si 
exposé à tout l'univers ne donne rien 
aux spectateurs. N'attendez donc pas, 
messieurs , de ces maguiiiques paroles 



V 
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qui ne vserverit qu'à faire connoître , 
non un orgueil caché , du moins les ef-^ 
forts d'une ame agitée , qui combat ou 
qui dissimule son trouble secret. IjC prince 
de Condé ne sait ce que c'est que de pro- 
-Mi nonccr de ces pompeuses sentences; et 
dans la mort comme dans la vie, la vé- 
rité fit toujours toute sa grandeur. Sa 
confession fut humble , pleine de com- 
ponction et de confiance. 11 ne lui fallut 
pas long- temps pour la préparer : la meil- 
leure préparation pour celle des derniers 
temps, c'est de ne les attendre pas. Mais^ 
messieurs , prêtez l'oreille à ce qui va 
suivre. A la vue du saint Viatique qu'il 
avoit tant désiré , voyez comme il s'^ar- 
rètesur ce doux objet. Alors il se souvint 
des irrévérences , dont, hélas ! on désho- 
nore ce divin mystère. Les chrétiens ne 
connoissent plus la sainte frayeur dont 
on étoit saisi autrefois à la vue du sacri- 
fice. Ou diroit qu'il eut cessé d'être terri- 
ble , comme l'appeloient les saints Pères, 
et que le sang de notre victime n'y coule 
pas encore aussi véritablement que sur 
le Calvaire. Loin de trembler devant les 
autels, on y méprise Jésus-Christ pré- 
Kent ; et dans un temps où tout un royau- 
me se remue pour la conversion des hé- 
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rétiques , on ne craint point d'en autorii 
scr les blasphèmes. Gens du monde , vous 

ne pensez pas à ces horribles profana- 
tions; à la raort , vous y penserez avec 
confusion et saisissement. Le Prince se res- 
souvint de toutes les fautes qu'il avoit 
commises ; et trop foible pour expliquer 
avec force ce qu'il en sentoit, il emprun- 
ta la voix de son confesseur pour en de- 
mander pardon au monde , à ses domes- 
tiques et à ses amis. On lui repondit par 
des sanglots : ah ! répondez-lui mainte- 
nant en profitant de cet exemple. Les au- 
tres devoirs de la religion furent accom- 
plis avec la même piété et la même pré- 
sence d'esprit. Avec quelle foi , et com- 
bien de foispria-t-ille Sauveur des ames , 
en baisant sa croix , que son sang répan- 
du pour lui ne le fût pas inutilement ? 
C'est ce qui justifie le pécheur ; c'est ce 
qui soutient le juste ; c'est ce qui rassure 
le chrétien. Que dirai-jc des saintes priè- 
res des agonisans , où dans les efforts 
que fait TÉglise, on entend ses vœux les 
plus empressés , et comme les derniers 
cris par où cette sainte mère achève de 
nous enfanter à la vie céleste ? Il se les 
fit répéter trois fois, et il y trouva toujours 
de nouvelles consolations» En remerciant 
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SCS médecins : « Voilà , » dit-il, « maîn- 
> tenant mes vrais médecins : » il mon- 
troit les ecclésiastiques dont il écoutoitles 
avis, dont il continuoit les prières ; les 
pseaumes toujours à la bouche , la con- 
fiance toujours dans le cœur. S'il se plai- 
gnit, c'étoit seulement d'avoir si peu à 
souffrir pour expier ses péchés : sensible 
jusqu'à la fin à la tendresse des siens, iï 
ne s'y laissa jamais vaincre; et au con- 
traire il craignoît toujours de trop don- 
ner à la nature. Que dirai- je de ses der- 
niers entretiens avec le duc d'Anguien ? 
quelles couleurs assez vives pourroient 
vous rcprcsenier et la constance du père^ 
et les extrêmes douleurs du fils? D'abord 
le visage en pleurs , avec plus de sanglols 
que de paroles , tantôt la bouche collée 
sur ces mains victorieuses , et maintenant 
défaillantes , tantôt se jetant entre ces 
bras et dans ce sein paternel , il semble 
par tant d'efforts vouloir retenir ce cher 
objet de ses respects et de ses tendresses. 
Les forces lui manquent : il tombe à ses 
pieds. Le Prince sans s'émouvoir, lui laisse 
reprendre ses esprits : puis appelant la 
duchesse sa belle-iHIe , qu'il voyoit aussi 
sans parole et presque sans vie , avecuue 
tendresse qui u'eut rien de foible , il leur 
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donne ses derniers ordres où tout respi-^ 
roit la piété. Il les finit en les bénissant 
avec cette foi et avec ces vœux que Dieu 
exauce , et en bénissant avec eux , ainsi 
qu'un autre Jacob, chacun de leurs en- 
fans en particulier ; et on vit de part et 
d'autre tout ce qu'on atfoiblit en le répé- 
tant. Je ne vous oublierai pas , ô Prince ! 
son cher neveu, et comme son second 
fils , ni le glorieux témoignage qu'il a ^ 
rendu constamment à votre mérite , ni 
ses tendres empresseraens , et la lettre 
qu'il écrivit en mourant pour vous réta- 
blir dans les bonnes grâces du roi , le — - 
plus cher objet de vos vœux, ni tant de 
belles qualités qui vous ont fait juger di- 
gne d'avoir si vivement occupé les der- 
nières heures d'une si belle vie. Je n'ou« 
blierai pas non plus les bontés du roi qui 
prévinrent les désirs du Prince mourant , 
ni les généreux soins du duc d'Anguieu 
qui ménagea cette grâce , ni le gré que 
lui sut le Prince d'avoir été si soigneux , 
en lui donnant cette joie d'obliger un si 
cher parent. Pendant que son cœur s'épan- 
che ,-et que sa voix se ranime en louant 
le roi, le prince de Conti arrive pénétré- — - 
de rcconnoissance et de douleur. Les ten- 
dresses se rcuouv client : les deux Priuces^ 
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ouïrent ensemble ce qui ne sortira jamais 
<le leur cœur ; et le Prince conclut , en 
leur confirmant qu'ils ne seroient jamais 
ni grands hommes , ni grands princes 
ni honnêtes gens , qu'autant qu'ils se- 
roient gens de bien , fidèles à Dieu et au 
roi. Cest la dernière parole qu'il laissa 
gravée dans leur mémoire; c'est avec la 
dernière marque de sa tendresse , l'abrégé 
de leurs devoirs- Tout retcnlissoit décris» 
tout fondoit en larmes : le Prince seul 
n'étoit pas ému , et le trouble n'arrivoit 
pas dans l'asyle où il s'étoit mis. O Dieu ! 
vous étiez sa force , son inébranlable re- 
fuge , et , comme disoit David , ce ferme 
rocher où s'appuyoit sa constance! Puis- 
je taire durant ce temps ce qui se faisoit 
à la cour et en la présence du roi ? [lors- 
qu'il y fit lire la dernière lettre que lui 
écrivit ce grand homme, et qu'on y vit 
dans les trois temps que uiarquoit le Prin* 
ce, ses services qu'il y passoit si légère- 
ment au commencement et à la fin de sa 
vie , et dans le milieu ses fautes donc il 
faisait une si sincère reconnoissauce : il 
n'y eut cœur qui ne s'attendrît à l'enten- 
dre parler de lui-même avec tant de mo- 
clc&tie; et cette lecture suivie des. larmes 
du roij lit voir ce que les héros senlcut 
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les uns pour les autres. Mais lorsqu'on 
vînt à Tendroît du remcrcîinent , où le 
Prince marquoit qu^il mouroik content , 
et trop heureux d'avoir encore assez de 
vie pour témoigner au roi sa reconnois- 
sance , son dévouement , et s'il Tosoit 
dire , sa tendresse : tout le monde rendit 
témoignage a la vérité de ses scnlimens ; 
et ceux qui Tavoient ouï parler si sou- 
vent dè ce grand roi dans ses entretiens 
familiers, pouvoient assurer que jamais 
ils n'avoient rien entendu ni de plus res- 
pectueux et de plus tendre pour sa per- 
sonne sacrée, ni de plus fort pour célé- 
brer ses vertus royales , sa piété, son 
courage , vson grand génie , principale- 
ment à la guerre , que ce qu'en disoit ce 
grand Prince avec aussi peu d'exagération 
que de flatterie. Pendant qu'on lui reu- 
doit ce beau témoignage , ce grand hom- 
me n'ctoit plus. Tranquille entre les bras 
de son Dieu où il s'étoit une fois Jeté, il 
attendoit sa miséricorde et imploroit sou 
secours , jusquTi ce qu'il cessa enfin de 
respirer et de vivre. C'est ici qu'il fau- 
droit laisser éclater ses justes douleurs à 
la perte d'un si grand homme; mais pour 
l'amour de la vérité et à la honte de ceux 
qui la méconnoisscnt , écoutez encore cq 
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beau tcinoignage qu'il lui rendit en mou- 
rant. Averti par sou confesseur que si 
notre cœur nY^toit pas encore entièrement 
selon Dieu , il falloit , en s'adressant a 
Dieu même , obtenir qu'il nous fît un 
cœur comme il le vouloit , et lui dire avec 
David ces tendres paroles : « (i) O Dieu! 
« créez en moi un cœur pur. » A ces mots, 
le Prince s'arrête comme occupé de quel- 
que grande pensée ; puis appelant le saint 
religieux qui lui avoit inspiré ce beau 
.sentiment : « Je n'ai jamais douté, « dit- 
il, « des mystères de la religion, quoi qu'on 
« ait dit. » Chrétiens , vous l'en devez 
croire; et dans l'état où il est , il ne doit 
plus rien au monde que la vérité. « Mais , v 
poursuivit-il, « j'en doute moins que ja- 
« mais. Que ces vérités, » conlinuôit -il 
avec une douceur ravissante, « se déme- 
nt lent et s'éclaircissent dans mon esprit ! 
« Oui ,» dit-il , « nous verrons Dieu com- 
« me il est face à face, » 11 répctoit en la- 
tin avec un goût merveilleux ces grands 
mots : (2) Sicuii esc , facie ad faciem , et 
on ne se lassoit point de le voir dans ce 
doux transport. Que se faisoit-il dans cette 
amc ? Quelle nouvelle lumière lui appa- 

(1) Cor mundum créa în me , Deus. Ps. i. y. 12. 

(2) X. JoAW. iij. 3. — ^ I. Coïi. xiij. 12. 
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Toîssoit ? Quel soudain rayon, perçoit la 
nue , et faîsoit coiume évanouir , en ce 
moment , avec toutes les ignorances des 
sens , les ténèbres mêmes , si Je l'ose dire , 
et les saintes obscurités de la foi ? Que 
devinrent alors ces beaux titres dont no- 
tre orgueil est flatté? Dans rapproche d'un 
si beau jour, et dès la première atteinte 
d'une si vive lumière , combien pronip- 
tement disparoissent tous les fantômes 
du monde ! Que l'éclat de la plus belle 
victoire paroît sombre ! qu'on en méprise 
la gloire , et qu'on veut de mal à ces foi- 
bles yeux qui s'y sont laissé éblouir ! Ve- 
nez , peuple , venez maintenant ; mais 
venez plutôt , princes et seigneurs ; et 
vous qui jugez la terre , et vous qui ou- 
vrez aux hommes les portes du ciel ; et 
vous, plus que tous les autres, princes et 
princesses , nobles rejetons de tant de 
rois , lumières de la France , mais aujour- 
d'hui obscurcies et couvertes de votre 
douleur comme d'un nuage ; venez voir 
le peu qui nous reste d'une si auguste 
naissance, de tant de grandeur, de tant de 
gloire. Jetez les yeux de toutes parts : voilà, 
tout ce qu'a pu faire la magnificence et 
la piété pour honorer un héros ; des ti- 
tres , des inscriptions , vaines marques d» 
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— çe qui u'est plus; des figures qui semblent 
pleurer autour d*uii tombeau , tt^^^rs,*^ 
gtles images d'une douleur que le téii|» 
emporte arec tout le reste ; des ccrfdMn^ 

qui semblent vouloir porter jusqu^au ciel 
^^^,,>4ftinagnifique témoignage de notre néant ; 
«t rien enfin ne manque dans tons eet^/ 
honneurs, que celui à qui on les rend.. 
Pleurez donc sur ces folbles restes de la^ 
vie humaine , pleurez sur cette triste im- 
mortalité que nous donnons aux hérosi» 
^ Mais approches en particulier , 6 tous 
qui courez avec tf nt d'ardeur dans la coTr 
^ rière de la gloire ^ james^errîères et intré^ 
pîdes. Quel autre fut plus digne de vous 
commaydisr î Mais dans quel autre aves- 
Tous trouvé le commandement plus hon*^ 
jaête ? Pleurez donc ce grand capitaine^' 
et dites, en gémissant : Voilà i^elui qui/ 
nous menoit dans les hasards; sous lui. 

4fisaes que ses e^mples ont élevés auX;. 
- — prem.ier,t.Mot|JB^^^^ de la guerre : son om-. 
^I^M W^mcore gagner des batailles 
et voilà que dans sou silence son nom,. 
^{Q^e nous anjuorie, et ensemble il nous, 
jav^ertit que pour trouver à la mort quel- 
,^u,e reste de nos travaux , et n'arrivej^ 
sans ressource à uotte étèrueUe 4^ 
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ïnetire , avec le roi de la terre , il faut en- 
core servir le roi du ciel. Servez donc ce 
,J|o^. immortel et si plein de miséricorde , 
qijî Vous comptera un soupir et un verre 
d'eau donné en son nom , plus que tous 
les autres ne fefbnt jamais tout votre sang 
répandu *, et commencez à compter le 
temps de vos utiles services du jour que 
vous vous serez donnés à un maître si bien- 
faisant ; et vous , ne viendrez-vous pas h 
ce triste monument , vous , dis-)e , qu'il 
a bien voulu mettre au ranjç de ses amis ? 
Tous ensemble , en quelque degré de sa 
confiance qu'il vous ait reçus , environnez 
ce tombeau ; versez des larmes avec des 
prières , et admirant dans un si grand 
Prince une amitié si commode et un com- 
merce si doux , conservez le souvenir d'un 
héros dont la bonté a voit égalé le coura- 
ge. Ainsi puisse-t-il toujours vous être un. 
cher entretien : ainsi pnissiez-vous profi- 
ter de ses vertus ; et que sa mort que vous 
déplorez , vous serve à-la-fois de conso- 
lation et d'exemple.^Pour moi, s'il m'est 
permis après tous les autres de venir ren- 
dre les derniers devoirs à ce tombeau , ô 
Prince , le digne sujet de nos louanges et 
de nos regrets, vous vivrez cternellement 
dans ma mémoire ; votre image y sera 

n 
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tracée , non point avec cette audace qui 
proiuettoit la victoire : non, je ne veux 
ricu voir en vous de ce que la mort y eflace. 
Vous aurez dans cette image des traits 
immortels : je vous y verrai tel que vous 
étiez à ce dernier jour sous la maiu de 
Dieu , lorsque sa gloire sembla commen- 
cer à vous apparojtre. C'est-làque je vous 
verrai plus triomphant qu'à Fribourg et 
ù Rocroy ; et ravi d'un si beau triomphe , 
je dirai en action de grâces ces belles pa- 
roles du bien-aimé Disciple : Et hœc est 
Victoria qnœ sfincit mundum , Jides nostra: 
« La véritable victoire , celle qui met sous 
« nos pieds le monde entier, c'est notre 
« foi- » Jouissez, Prince , de cette victoire , 
jouissez-en éternellement par l'immortelle 
vertu de ce sacrifice. Agréez ces derniers 
ellbrts d'une voix qui vous fut connue. 
Vous mettrez fin à tous ces discours. Au 
lieu de déplorer la mort des autres , grand 
Prince , dorénavant je veux apprendre 
de vous à rendre la mienne sainte ; heu- 
reux , si , averti par ces cheveux blancs 
du compte que je dois rendre de mon ad- 
ministration , je réserve au troupeau que 
je dois nourrir de la parole de vie , le» 
restes d'une voix qui toiiibe, et d'une ar- 
deux qui s'ctcint:, 
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]Vo lice sur Lquis de Boujelbok, . 
. prinpe 4e Coudé. 

Nous préfiniuiin tes lecteurs déjà instruits de toni 
ce qui regarde un des hommes illustres qui donnè-^ 
reUt le liliis d'éclat au beau siècle de Louis xiv ; 
« car , comme dit notre Orateur , quelle partie du 
u monde habitable n'a pas ouï les victoires du prince 

« de Condé ? On les raconte par-tout. Le Fran- 

« çois qui les vante n'apprend rien à Tétranger. » Ce 
que nous en allons dire ne doit donc être regardé 
que comme un résumé succinct , destiné unique-' 
inent à rappeler à la mémoire des lecteurs une smté 
de faits qu!eii lisant FOraison funèbre du ^nmà 
Condë , il impojPte d^avoir Uma présent à Tesprlf. 
Vfm y ftjoucerona lenlemeitt quelques elrieéiistiMi-> 
ces pea c^mloes et rdativies à eemftM'imssages ' 
de eeue OraUson 6m&te , U demnkra ^ BesuM 
ait prononcée , et sans contrent 1» plus belle. Cé 
qui doit d^ttabait moins étonner, que de tons les per^ 
ionnages dont il a fait les Oraisons funèbres , celui 
dont nous allons parler est véritablement le seul dont 
la mémoire mérite de passer à la postérité. Alorè 
aeuh-meut , II faut en convenir , Bossuet a^pu se seutii^ 
réellement inspiré par son sujet. ^ 
Louis de Bourbon, fils de Henri de Bourbon ^ 
prince de Condé , fut connu d*abord sous le titre de 
duc d'Anguien , et ne prit celui de prlnee de Condé 
^^après la mort de^son père^arriyée en 1646. iPna-^ 
(|uit le 8 septembre zdai , et éleyé sons les yete àé 
#Dnpèjre arec le pins grand iloin , confié àdes goift« 
Temenrs et instituteurs sage» et iiabiles , il montra 
4e bonne heuse des daipostelMi pânr t^Mdè ,<él -ê^j 
Ihm avac autant d^applicatita que de sndcH. H con* 
serva tonte sa nâe ce goût hcmmkU^ ^t darimr'M 
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intervalles de les travaux militaires , fit voîr con- 
stamment que les plaisirs et les exercices de Tesprit 
n'étoîent pas Indignes d'un prince et d'un grand ca- 
pitaine ; mais le goût le plus décidé qu'il montra dès 
6CS plus jeunes aus, fut celui des armes, lln'avoit en- 
core que 19 ans qu'il voulut servir en qutillté de vo- 
lontaire , et se distingua comme tel au siège d'Ar- 
ras. A cette époque aussi le cardinal de Richelieu ^ 
ambitionnant pour sa famille les plus nobles allian- 
ces , parvint , malgré la répugnance du duc d'An- 
guicn lui-même , à laire conclure le mariage de ce- 
lui-ci avec sa nièce , fille du maréchal de Brézé. 

RicIieUeu mourut en 1642, et jusques-là le duc 
d'Anguien n'avoit eucore donné que des marques de 
valeur en servant en France et en Roussillon , tou- 
jours comme volontaire. Mais le cardinal Mazarin , 
qui succéda à Ricliclieu , le fit nommer en 1645 pour 
commander en clief Tarmée de Flandre. Le duc 
d'Anguien s'étolt déjà rendu à sa destination , lors- 
qu'il apprit la mort de Louis xiii ; et loin de se lais- 
ser abattre par cette nouvelle , ou d'obéir dans cette 
circonstance à des vues d ambition et d'intérêt pcr- 
fcouucl , il ne songea qu'à l'intérêt public , et à la 
gloire de sauver la France en la délivrant de ses 
ennemis. La célèbre et à jamais mémorable ba- 
taille de Rocroy fut l'effet de cette disposition , et 
couvrit de gloire le duc d'Anguien , qui montra dans 
cette brillante occasion autant de vrai courage que 
de tranquillité d'esprit. La veille delà bataille , après 
avoir arrêté son plan , et ordonné tous les prépara- 
tifs , il s'étolt endormi profondément , et à la fin 
de celte fameuse journée, se mit à genoux sur le 
champ de bataille , ordonnant à tous les soldats d'en 
faire autant , et rendit grâces à Dieu de la bénédic- 
tion qu'il venolt de donner à ses armes. 

Les bornes que nous nous sommes prescrites 
dans cette Notice , ne nous permettent pas de suivre 
le duc d'Anguien dans les brillantes campagnes de 
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1644 1645 et 1646, où U se montra «nsti haBiUi 
«ans 1 art d assiéger les villes que dans celui de 
gner des batailles. En 1647 Mrîtîer des titres et d« 
la fortune de son pire» le due d*Aagnien que- noua*, 
ne nommerons plus que le piince de Condë , partît' 
ponr de nouvelles expéditions, et en 164& gagna 
«»fr w Espagnols la célèbre bataille de Lens.* 
^ ^ maîïheurense époque quecLitèrent 

« Pans ces troublés civils qui , jusqu'en 1 653, ne 
^Bserent d'agiter la France. Le prince de Coudé 
fut rappelé promptement à la cour à cette occasion ; 
«t quoique déjà lui-même il eût à se plaindre d'elle , 
«t n'eût pas déguisé ses mécontentemens ; quoiqu'il 
fût vivement sollicité d'embrasser le parti des Fron«^ 
deurs qui se grossissoit chaque jour , il se montrai 
d abord déterminé à défendre le roi et la veine ré-, 
pnte contre toute attaque. Assurés de Mm appui 
le roi , la reine régente et toute la cour sorth^nt.de^ 
Paris pour se retirer à Saint-Germain-en-IiayeV ealte 
prince de. Condé , à k léte de huit mîMe^lKamae» « 
^t le blocus de Pwîs , et força bientôt les Ao»y! 
deurs à demander la pais à elle, lut «îgnép^ tt« 
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Mais la seène bienlAt change ^njtSsmtwt ' Lé-> 
grince de Condé écoulant d*autres Intérêts , ou plus 
facile À séduire , se laissa guider par les conseils du 
prince de ContI son frère et de la ducJiesse de Lon- 
guevfUe sa scenr , qui , tous deux , se montroient les. 
plus entreprenana et les plus indisposés contre le- 
cardinal. La cour , instruite de ces secrètes menées ^» 
songea d'abord à en prévenir l'effet par un coup- 
d'éclat , et le 18 janvier i65o, fit arrêter et con-» 
dnire au ciiâteau de Vincennes le prlnee de Condé^ 
le prince de Conti et le duc de Longuevllle leur, 
beau-frère. Ce ne fut qu'au bout.de i3 mois ^e,* 
sollicitée par le parlement, la cour se décida à les xe-- 
mettre en liberté ; mais le prince de Coudé f qns.» 
comme le rapport» BoMoet toHnéme » déabm dasa 
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la suite au roî <t qu'il étoit entré innocent clans l.i 
« prison , et qu'il en étoit sorti coupable , » garda 
dans son cœur un ressentiment profond de cette in- 
jure , et ne fut pas long-temps sans le faire éclater. 
Kn septembre i65i , il se mit ouvertement à la téte 
des mécontens , fit un traité avec les ennemis extf> 
rieurs , et prit les armes contre son roi. Il arriva 
jusqu'aux portes de Paris , et après deux ou trois 
mois passés en attaques partielles et infructueuses , 
la journée sanglante du faubourg Saint-Antoine , où 
le prince de Condé et le maréchal de Turenne tant 
de fois unis et combattant pour la même cause , 
étoîent alors opposés Tun à l'autre , et rivalisoient de 
valeur et d'habileté, mit fin à ces troubles funestes. 
Le parti des Frondeurs s'affoiblit insensiblement. 
Le cardinal Mazarin , qui déjà s'étoit une fois retiré, 
consentit de nouveau à quitter la cour , et le roi, 
rentré dans Paris le 2i octobre 1662, publia une 
amnistie générale. 

Le prince de Condé, trop fidèle à l'espèce de pré- 
diction qu'il avoit faite lorsqu'il embrassa le parti 
des mécontens , « qu'il tiroit Tépée malgré lui , et 
« qu'il seroit peut-être le dernier à la remettre dans 
« le fourreau , » refusa de prendre part à l'amnistie, 
et se retira en Espagne , où il se vit bientôt à la téte 
de toutes les forces de cette monarchie ; mais il n'en 
desiroit pas moins ardemment la paix ; et malgré la 
protection puissaute de la couronne d'Espagne , il 
ne vouloit pas que les conditions qu'elle faisoit avec 
la France pour le faire rétablir dans tous ses droits , 
retardassent un instant la conclusion de la paix tant 
désirée. Par une déclaration formelle et signée de 
lui , il r«mit tous les intérêts et tous les dons que le 
roi d'Espagne vouloit lui faire, au bon plaisir et à la 
discrétion du roi de France ; et Louis xiv , sensible 
à ce procédé , consentit à le recevoir , et à oublier 
tout h fait le passé. 

Kcndu ainsi à sa patrie , nous le verrons doréna- 
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▼astplus applicpié que jamais à -se sîgnàler ptfr éi( 
Bonreaus services. En Flandre , >en Hollande , eir 
Ailemngne il combattit , et cueillit de nouveaux lau- 
riers jusqu'en 1676 qu'il cessa d'avoir le commande- 
ment. Depuis il n'en reçut aucun autre , soit à cause 
dps incommodités auxquelles il commençoit à deve- 
nir sujet, soit pour d'autres motifs faciles à péné- 
trer, n resta cependant à la cour, mais sans avoir 
presque aucune part aux affaires. Enfin, la paix de 
iNimègne , conclue en 1679 * fournit une occasion 
de demander au roi la permission de se retirer. U 
▼înt se fixer à Chantilly. Ce fut dans cette magnifi- 
ée retraite qn*il passa ses dernières ami^s ^ livré 
aana distraction i des goûts paisibles 9 et partageant 
son temps entre la lecture , la société des gens în* 
struits et des savans en tout genre dont il s^enton* 
roit , et sar4ou^ la pratique scropulense et sévère do 
■tons les exercices de sa religion, pour la gloire et lo 
maintien de laquelle il se montroit zélé. Vers le mî* 
lieu de l'année 1686 , ffui fut la dernière de sa vie» 
il s'affoiblit d'une manière plus sensible ; mais ayant 
appris alors que la diicliesse i\v Bourbon sa petite* 
fillr étoit attaquée de la petite vérole à Fontaine- 
bleau , il partit sur-lc-clianip pour se rendre auprès 
d'elle, ( t 1 1, donna au roi une nouvelle marque d'at- 
tachement et de zèle , lorsque s'opposaut respec- 
tueusement à son passage , il l^empéclia d'entrer 
dans la chambre de la Princesse* ' ^ ' ' 

Il étoit encore à FontaineMean quand hd-méift» 
tomba malade. Ses maux augmentant dhaque jonr » 
S prévit dès-lors sa fin prochaine , et s Y prépara 
avec courage et tranquillité. H domia en cette ocea-» : 
sion des marques d\me foi et d'ane ^été ferventes ; 
mit ordre à toutes les affiures de sa maison » et avant 
de mourir eut encore le bonheur de contribuer à 
faire rentrer dans les bonnes grâces du roi le prince 
de Conti son neveu qui étoit exilé à Chantilly. De-^ 
puis son retour en rance il n'avoiti cessé de £ûfe« 
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prenne de fidélité et d*atuchmefit tu roi; et par 
une lettre loi «cr^Tit dans sei derniers mo* 
mens, U Tassora encore des mêmes sentimens. Il 
mourot dan$ les bm de son fik et de son neveu , le 
dnc d'Angnien «t le prlnee de Conti , le SX décem- 
bre 1686 f âgé de 65 ans* 
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DO 

RÉVÉREND PÈRE BOURGOING, 
Supérieur général^âe^ CongiégaUoa 

Qvi hené pmnmt ptiuibytfsfl , dupKci L<^» 
digni liaLeantur. i * 

Lbs prêtres qui gimmMt lagcmcnt , àotrmt 
êtr^^tcwis dignes d^ui^ double honneur. 

J fi eoramencerai ce discours en faisant au 
Dieu vivant des remercîmenf mieiineld/ 
de ce que la vie de celui dont je dois pro- 
noncer Télogp, a été telle par sa ^çace^ 
^ue je ne roi^irai point de lu célébi^ en 
présence de ses saints autels et au milieu 
de sou Église, Je vous avoue , obrétrens , 
que î'ai cootume de plaindre les prédi- 
cateurs , lorsqu'ils font Jes pané^rique» 
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funèbres des princes et des grands du 
^ inonde. Ce n'est pas que de tels sujets n© 
fournissent ordinairement de nobles idées: 
il est beau de découvrir les secrets d'une 
^«ublime politique , ou les sages tempé- 
rauiens d'une népçociation importante , 
ou les succès glorieux de quelque entre- 
prise militaire. L'éclat de telles actions 
semble illuminer un discours ; et le bruit 
qu'elles font déjà dans le monde , aide 
celui qui parle à se faire entendre d'un 
ton plus ferme et plus magnifique. Mais 
la licence et l'ambition , compagnes pres- 
. que inséparables des grandes fortunes; 
mais l'intérêt et l'injustice, toujours mê- 
lés trop avant dans les grandes afl'aires 
du monde , font qu'on marche parmi des 
écueils; et il arrive ordinairement que 
Dieu a si peu de part dans de telles vies , 
qu'on a peine a y trouver quelques ac- 
tions qui méritent d'être louées par ses. 
ministres. 

Grâces à la miséricorde divine, leRér. 
P. BouRGoiNO, supérieur général de là 
Congrégation de l'Oratoire, a vécu de telle 
sorte que je n'ai pointa craindre aujour- 
d'hui de pareilles difficultés. Pour orner 
une telle vie, je n'ai pas besoin d'em- 
prunter les fausses couleurs de la rliéio- 
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rîque , et encore moins les détours de 1». 
flatterie. Cè n^est pas ici de ces discours 
ojl^'oîi ne parle en tremblant , O^t^ 
faut plutôt passer avecadresse , que s^a^r 
réter avec assurance, où la prudence et 
la discrétion tfepnei^^^flpB^ en con*. 
trainte Tamour de la yérité. Je n'ai rien 
2ii à taire ni à déguiser ; et si la, simpli- 
cité vénérable d'un prêtre de Jésus-Christ, 
ennemie du faste e|:^ de Téçlat j >H|^P^.é- 
sente pas à nos jeux de ces iiçtiQ]|%rpfp&p 
peuses qui éblouissent les hommes , son 
'^èile, sou innocence, sa piété «éprâ^iiilP 
nous donneront des pensées plus dignes^, 
jlç cette chaire. Les autels ne seplaindron|t 
^Miiaque leur sacriÊce soit interroiiqiiipa)r 
un eiitrclien profane : au contraire , ce- 
Jlii.que i'ai ,à. yqus faire vous proposer^», 
vde si saints exemples , qu^il ]tttc9ritera de 
f^dre partie d'une cérémonie si sacrée; , 
qu'il ne sera pas une interruptio»^y<fm^.< 
plutôt une continuation du mystère. 

J>i'attendez donc pfis ^ chrétiens , fiuù 
î^applique aù P. Bqujio>oiii0 des orne*^ 
mens étrangers.» ni que j'aiUc rechci^clicu: 
i>ien loin sa noblesse dans sa naissance ^ 
sa gloire dans ses ancêtres , ses titres dans 
Tantiquité de sa famille ; car encore qu'elle 
soit noble et ancienne dai^s }e ^ivern^is » 



■ 
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OÙ elle s'est même signalée depuis plu- 
sieurs siècles par des fondations pieuses ; 
encore que la grand'chambre du parle- 
ment de Paris, et les autres compagnies 
souveraines aient vu les Bourgoing , les 
Lcclerc , les Friche , ses parens paternels 
et maternels , rendre la justice aux peu- 
ples avec une intégrité exemplaire , je ne 
m'^arrète pas à ces choses , et je ne les tou- 
che qu'en passant. Vous verrez le P. Bour- 
going , illustre d'une autre manière, et 
îioble de cette noblesse que S. Grégoire (i) 
de Nazianze appelle si élégamment la no- 
blesse personnelle : vous verrez en sa per- 
sonne un catholique zélé , un chrétien de 
l'ancienne marque , un théologien ensei- 
gné de Dieu , un prédicateur apostoli- 
que , ministre , non de la lettre , mais 
de l'esprit de l'Evangile ; et, pour tout dire 
en un mot, un prêtre digne de ce nom, 
un prêtre de l'institution et selon l'ordre 
de Jésus-Christ, toujours prêt à être vic- 
time; un prêtre, nôn-seulement prêtre, 
mais chef par son mérite d'une congré- 
gation de saints prêtres, et que je vous 
ferai voir par cette raison, « (2) digne 
^ véritablement d'un double honneur ^ 

(i) Orat. xxvlij. tom. t, pa^. 48o« 
(a) Tiw. T. 17. 
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selon le précepte de Tapôtxe , et pour 
avoÛT vécu saintement en Tesprit du sa- 
cerdoce , et pour avoir élevé dans le même 
esprit la sainte congrégation qui étoit 
commue à ses sôins : c^est ce ^ue )q me 
propose de vous expliquer dans les deux 
points de ce discours. 

PREMIER POINT. 

Sux Yom la conduite de Tesprit de Dieit^; 
et avant que de voir un prèlre à l'autel , 
Toyons comme il se prépare à en appror 
cher. La préparation pour le sacerdoce 
n^est pas ^ comme plusieurs pensent , une 
application de quelques fours , mais une 
étude de toute la vie j ce n'est pas un sou-* 
/dain effort de Tesprit pour se retirer du 
vice , mais uue longue habitude de s^en 
abstenir ; ce n'est pas une dévotion fer- 
Tente , seulement par sa nouveauté , mais 
affermie et enracinée par un grand usage. 
S. Grégoire de JNaflianxe a dit ce beau mot ^ 
du grand 8. Basile : « (i) Il étoit prêtre / 
» dit-il , avant même que d'être prêtre , » 
o^est^à-dtre , si je ne me trompe j il en 
avoit les vertus , avant. que d'en avoir le 
: il étoit prêtre par aou «èje» parla 
gravité de ses mœurs*, par l'inuoceuce de 

( t) Qa4«* ss« tMi* t f pag. 3a5. 

xi 
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sa vie , avant que de l'être par son carâc- 
tèrc. Je puis dire la même chose du 
P. BouRGOiNG : toujours modeste , tou- 
jours innocent , toujours zélé comme un 
saint prêtre , il avoit prévenu son ordi- 
nation ; il n'avoit pas attendu la consé- 
cration mystique , il s'étoit , dès son eiL- 
fance, consacré lui-même par la prati- 
que persévérante delà piété; et se tenant 
toujours sous la main de Dieu parla sou- 
mission à ses ordres , il se préparoit ex- 
cellemment à s'y abandonner tout-à-fait 
par rimposiiion des mains de Févêque. 
Ainsi son innocence Payant disposé à 
recevoir la plénitude du Saint-Esprit par 
Tordination sacrée , il aspiroit sans cesse 
à la perfection du sacerdoce ; et il ne faut 
pas s'étonner si, ayant Tesprit tout rem- 
pli des obligations de son ministère , il 
entra sans délibérer dans le dessein glo- 
rieux de rOratoire de Jésus , aussi -tôt 
qu'il vit paroître cette institution , qui 
avoit pour son fondement le désir delà 
perfection sacerdotale. 

L'école de théologie de Paris , que je na 
puis nommer sans éloge, quoique j'en 
doive parler avec modestie, est de tout 
temps en possession de (i) donner des 

(i) Fournir. 

/ ■ 

i 
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hommes illustres à toutes les grandes 
entreprises qui se font pour Dieu. Le 
P. Bourg OING étoit sur ses bancs , fai- 
sant retentir toute la Sorbonne du bruit 
de son esprit et de sa science. Que vous 
dirai-je , messieurs , qui soit digne de ses 
mérites ? ce qu'on a dit de S. Athanasc ; 
car les grands hommes sont sans envie , 
et ils prêtent toujours volontiers les élo- 
ges qu'on leur a donnés ii ceux qui se ren- 
dent leurs imitateurs. Je dirai donc du 
P. BouRGOiNG , ce qu'un saint a dit d'un 
saint, le grand Grégoire (i) du grand Atha- 
nase , que durant le temps de ses études 
il se faisoit admirer de ses compagnons ; 
qu'il surpassoit de bien loin ceux qui 
étoient ingénieux par sou travail ; ceux 
qui étoient laborieux par son esprit, ou 
bien , si vous le voulez , qu'il surpassoit 
en esprit les plus éclairés , en diligence 
les plus assidus ; enfin en Tun et en l'au- 
tre ceux qui excelloicnt en Tun et eu 
l'autre. 

En ce temps , Pierre de BeruUe , homme 
vraiment illustre et recommandable , à 
la dignité duquel j*ose dire que même la 
pourpre romaine n'a rien ajouté , tant il 
ctbit déjà relevé par le mérite de sa vertu 

(i) S. Greg. Naz. Orat, xxj, 1. 1 , pag, SjS. 
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et de sa science , commençoit à faire Inîre 
à toute rÉglîse Gallicane les lumières les 
plus pitreu et les pltts sabUmen du sacer- 
doce chrétien , et de la vie ecclésiastique* 
S6n Jiia i to r4mmen se pourTigltse luiins* 
pira le dessein de former une compagnîè 
^jB«[aelle il n'a point voulu donner d'au- 
tre esprit que resfnrit même de Téglise ni 
d'autres règles que ses canons ^ ni d'aU" 
très sttpérteufS que ses évèqaes , ni d*aa« 
très biens que sa charité , ni d'autres 
vœux solennds que ceux du baptême et 
du mcerdooe. Là mie sainte liberté fait 
un saint engagement : on obéit sans dé- 
pendre ; on gouverne «ans commander; 

toute Tautorité. est dans la douceur, 
et le respect s'entretimt. sans le secours 
de la crainte. La charité qui bannit la^ 
crainte , opère un si grand miracle ; et 
sans autre joug qu'eUe-^mème ^ die sait" 
non - seulement captiver , mais encore 
aiiiêantj^ç^^^KW^^ Là , pour for«» 

^atia^ d^^ les mène à la 

source de la vérité : ils (i) ont toujours 
epp#«9^teft^fiînts livres pour en ehareher 
sans^lwlftche la lettre par Tétude, Tesprit 
par Toraison ^ Ut profondeur par la 
traite , Tefficace par la pratique , la fin^ 
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par la charité à laquelle tout se termine,* 

et« qui est Tunique trésor du cliristianis- 
« me 5 » chrisUani nominis thésaurus 3 (i) 
comme parle Tcrtullien. 

Tel est à-peu-près , messieurs , Tesprit 
des prêtres de TOratoire ; et je pourrois en 
dire beaucoup davantage , si je ne voulois 
épargner la modestie de ces Pères. Sainte 
Congrégation , le P. Bourgoing a besoin 
de vous pour acquérir la perfection du 
sacerdoce, après laquelle il' soupire; mais 
}e ne crains point d'assurer que vous aviez 
besoin de lui réciproquement , pour éta- 
blir vos maximes et vos exercices: et en 
effet, chrétiens, cette vénérable compa- 
gnie est commencée entre ses mains : iî 
en est un* des quatre premiers avec les- 
quels son instituteur en a posé les fônde- 
mens ; c'est lui-même qui Ta étendue 
dans les principales villes de ce royaume. 
Que dis-je, de ce royaume ? Nos voisins 
lui tendent les bras ; les évcques de» 
Pays-Bas rappellent ; et ces provinces 
florissantes lui doivent Fétablîssemeut de 
tant de maisons qui ont consolé leurs, 
pauvres , humilié leurs riches , instruit 
leurs peuples, sanctifié leurs prêtres , et 

(i) De Patien. n. 12, pag. 167. 
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répandu bien loin aux environs la bonnc^ 
odeur de révangile. 

La grande part qu'il a eue à fonder une 
institution si véritablement ecclésiasti- 
que , vous doit faire voir , chrétiens , 
combien ce grand homme étoit animé 
de Tesprit de Téglise et du sacerdoce. 
Mais venons aux exercices particuliers. 
Les ministres de Jésus-Christ ont deux 
principales fonctions: ils doivent parler 
à Dieu , ils doivent parler aux peuples; 
parler à Dieu par Toraison , parler aux 
peuplesfidclesparla prédication deTévan- 
gile. Ces deux fonctions sont unies , et il 
est aisé de les remarquer dans cette pa- 
role des saints apôtres : « Pour nous , di- 
« sent-ils dans les actes, nous demeurc- 
rons appliqués à l'oraison et au minis- 
tère de la parole : » Nos vero orationi et 
ministerio verbi instantes erimus. (i) Prêtres, 
qui êtes les anges du Dieu des armées, 
vous devez sans cesse monter et descen- 
dre, comme les anges que vît Jacob (2) 
dans cette échelb mysliquç. Vous mon- 
tez de la terre z\\x ciel, lorsque vous unis- 
sez vos esprits à Dieu par le moyen de 
l'oraison ; vous descendez du ciel en la 

(i) AcT. vj. 4» 

(a) Gen. xxviij. ta. 

■ 4 



terre 9 lorsque vous portez aux hojoau^^ 
ses ordres et sa parole* Mon^ doue efc 

descendez sans cesse, c'est^à-^dire , priez 
et prêchez : parles à Dieu , parlez au 
hommes ; allez premièrement recevoir , 
et puis venez répandre les lumières ; aile» 
puiser dans la souroe , apr<^» venez arro^ 
ser la terre , et faire germer le fruit de 
Tîe- / 

Voulez- vous voir , chrétiens , quelétoît 
Tesprit d'oraison de ce fidiile serviteur de 
Dieu ? lisez ses méditations toutes pleines 
de lumières et de grâce. Elles sont entre 
les mains de tout le maMe , des «ciliBusux ^ 
des séculiers , des prédicateurs, des eo^, 
templatifs , des ^imple^ et des savans i 
, tant il a été saintement et charitafelemai^t 
iuduatirieux à présenter , tout ensemble , 

le pain aux fiorts^ le 1^ aux ^fans ; et 

dans ce pain et dans ee ]Mltl^ même «^é»^ 
sus-(]lirist a tous, 

. Je ne m^étonne donc ploss^il prèchoit. 
si saintement au peuple tidèle le mystère 
die Jésus-Christ qu'il avoit si biea médi- 
té. O Dieu vivant et éternel, quel zèle? 
quelle .onction ! quelle dQucqur ! ^elle, 
force ! quelle simplicité et quelle élo-^ 
quence 1 O qu'il étoil éloigné de ces pré- 
dicateurs in&dèles « r^TÎHssept ^Icur^ 
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dignité jusqu'à faire servir au desîr de 
plaire le ininistère d'instruire ; qui ue rou- 
gissen t pas d'aeheter des aeclamatioiis par 
des in«tructions ; des paroles de flatterie 
par la parole de vérité ; des Touan^es , 
vains alimens d'un esprit léger , par la 
nourriture solide et substantielle que 
Dieu a préparée à ses en fans ! Quel dé- 
sordre ! quelle iiid îgnité ! Est-ce ainsi qu'on 
fait parier Jésus-Christ ? Savez- vous , Ô 
prédicateurs , que ce divin conquérairt 
veut régner sur les cœurs par votre pa- 
role ? Mais ces cœurs sont retranchés con- 
tre lui; et pour les abattre à ses pieds, 
pour les forcer invinciblement au milieu 
de leurs défenses, que ne faut-il pas en- 
treprendre? quels obstaclies ne faut-il pas 
surmonter ? Ecoutez l'apôtre S. Paul : « Il 
« faut renverser les remparts des mau- 
« vaises habitudes , il faut détruire les 
<t conseils profonds d'une malice iuvété- 
« rée , il faut abattre toutes les hauteurs 
« qu'un orgueil indompté et opiniâtre 
« élève contre la science de Dieu , il faut 
« captiver tout entendement sous l'bbéis- 
« sance de la foi. » Ad desimctionem mu" 
nidonitm , consili'a destruenles , et omnem 
nliitudinem exLollentcm se adçcrsus scientiam 
Dei , et in capùviiatem redtgenies om^ 
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»«w inielUcium in obsequium ClimiU (i) 

Queferez- VOUS ici , foibleft disGOureurs t 
Détruires * TOUS. iDes remparts en jetant 
des fleurs ? Dissiperez - vous ces conseilâ 
cachés en chatouiUaiitl08omlk» ?Croye«* 
TOUS que ces superbes hauteurs tombent 
au truit . de yos,p4ri^ ? Et 

^our captiTèr les esprits, est-ce asse^ 
ce les charmer un moment par la sur^ 
prise d'un plaisir qui passe ? Non , noti , 
ne nous trompons pas : pour renverser 
tant de remparta et vaincre tant de r*- 
eistance , et nos mouvemens aflPectés , et. 
Mos paroles arrangées, et nos iîgures ar^ 
lificielles sont des machines trop fotbiest 
11 faut prendre des armes plus puissan* 



Iienreu9^n«iit .to^sfuiié^ nous 
parlons. '^J . 

La parole de Févangile «ortoit de s» 
bouche, vive , pénétrante , animée , toute 
pleine d'esprit et de feu. Ses sermons 
n^étoient pas le fruit de l'étude lente et 
tardive ; mais d'unecélesteferveur , mais 
d'une prompte et soudaine iUumination : 
c'est pourquoi deux Jours lui suffisent 
pour faire l'Oraison funèbre du graml 
cardinal de BeruUc^ ayet? T^dmiratiou 

(i) II. Cor, ^.4. 
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do éts auditeurs. Il n'en employa pa» 
Iieauemip da'V^tàge à te beau panégyri- 
que latin de S. Philippe de ]Vèri;ce prè- 
toe si transporté dé àmour de Dieu , dont 
le jsèle' éteit isrt gAîi(f et s! rMé\ qué le 
aoade entier étoit trop petit pour Téten* 
4iie.de MU cMir y pendant frue son co5inr 
même étoit trop petit pour rimniensit& 
de soiL amouTi 

, Mai» dois-ie m^iirrètèr îcî & 'Berne ao 
tions particulières du P. BorrRooiMo'; 
puisque }m sots quti a fourni de fci mè* 
me. force- la carrière de plusieurs Carè- 
Bies flans le^ fhaiipes les plus illustres 
de* la France et des Pays^Ba»; toujours 
pressant, toujours animé j lumière ar« 
dente et Inisante y qui -ne * briUaît qnb 
pour échauffer , jqui cherchoit le corar 
par Tesprit , et ensuite eaptivoit Tesprit 
par le cœur? D*oà lui venoit cette for- 
ce ? Cest , mes frères , qu'il étoit plein 
de la^^wii iÉâl^ ; t/est quH! Vétôic 
nourri et rassasié du mèîlleur suc du chris- 
^ qu'il feisoit régner datii 

.^•csiBélfmons la vérité et la sagesse : Télo- 
quence sut voit ccmime la servatite, non 
reeherckie avêo sôiir , mais attirée par 
les choses mêmes, ^insi « son discours se 
« répatidoit à la tanière d^iui tMrent , et 
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* s'il trouvoit en son chemin les fleurs de 
« l'élocution, il les entraînoi! plutôt après 
« lui par sa propre impétuosité , qu'il 
« ne les cueilloit avec choix pour se pa- 
« rer d'un tel ornement : » Feriur quippe 
impetu suo ; et elocutionis pulchritudinem , 
si occurrerit, sfi rerum rapit, non curadeco^ 
risassnmit (i). Cest Tidée de Téloquence 
que donne S. Augustin aux prédicateurs , 
et ce qu'a pratiqué celui dont nous ho- 
norons ici la mémoire. 

Après ces fonctions publiques 5 il reste- 
roit encore , messieurs , de vous faire voir 
ce saint homme dans la conduite des 
ames , et de vous y faire admirer son zèle , 
sa discrétion , son courage et sa patience. 
Maïs quoique les autres choses que j'ai à 
TOUS dire ne me laissent pas le loisir d*en- 
trer bien avant dans cette matière , je no 
dois pas omettre en ce lieu qu'il a été 
long -temps confesseur de feu monsei- 
gneur le duc d'Orléans de glorieuse mé- 
moire. C'est une marque de son mérite 
d'avoir été appelé à un tel emploi , aprè^ 
cet illustre Père Charles de Condren^ 
dont le nom inspire la piété , dont la mé- 
moire , toujours fraîche et toujours ré- 

(i)S. Aug. de Doc, Christ, l'b. ir. toio, ni, part» 
fi. 42 , p. 81. 
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cente, e^ . douce à toute Téglise coifiÉmë 
«ne CM|||Qf ition de parfums. Mais quellô 
a été la ^^6iftéinler«de don sttcceÉseur âaiié 
œt emploi délicat ? N'entrons jamais dans 
jia4toiiM»bûninrom par notre rilenee la 

P^térieux secret que Dieu a imposé à 

f ;jii|iûstre& Contentons-nous de 
^il jr a des plantes tardivéa^dans fj^ ,^»^ 
ij^ de répoux que pour en foWl^^l^ 
Gondité 9 tes directeurs des û€m90Êljté^p 
ces laboureurs spirituels , doivent atten*^ 
j^e av^c paiiicnce le fruit précieux de-la 
terre, comme parle TapôtreSi Jacques; (i) 
et qu'enfin ^ie P. Bouna^no a eu cette 
singulière consolation , qu-tt a^a pas at*' 
tendu en vain , qu'il n'a pas travaillé inu^ 
tUj^ent , la.tetvc^Ulx2ttUir4i^t lui ayant 
,4onné avedf abOttdtenM: dei( fruits de bé^ 
liédict^ii^et de g]pac^«. Ab4^ nous avons 
un (çi0aà^4^^ péii0to pae^cet 

endroit sans rendrip ^ Dieu de justes louan« 
gcs^llll^^ sa clé^ 

Àieaiieyet priitoisa bonté suprême qu^elle^ 
I^Mpi^^t de|i^ Gnuioi 
J^M^ (2) 

Rend on s. grâces aussi , chrétiens , à cette 

MJac. y. f. -^"^'^^^^^^^i^^ 
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l^eur , de ce qu'elle fait parokre enaol 
jours un prêtée si* sarût , qu*on a w ap^ 
porter persé véramment Vinnocence à Tau. 
tel, le zèle à la cha&e, ramdtlité à la 
prière , une patience vigoureuse dans la 
conduite des ames y une ardeur iofatiga- 
^ble à tetttes le9 afifdnÀ ë^Péglise. H ne 
vit que pour Téglise , il ne^ respire que 
Téglise : il veut nùn-mvikmsidtùm vou- 
saerer , mais^ eneore tout sacrifier aux in- 
térêts de Téglise , sa personne , ses frères ; 
«a - congrégation. Il Fa gowernée en cet 
esprit durant Tespace de vingt et un ans J 
et comme toute la conduite de cette satifta 
Compagnie consiste à s'attacher constam- 
ment à la conduite dè Téglise^sÉia^é^^ 
à Alii^bef 1^ #» 4Hri5i^ 

pas m'éloigncr^ de la suite de mon di$< 

«le parole^ * 

imimcN&i pTa»i^^^ égligç selo^ 

le dessein éternel de son divin arclûtectei' 
je vous demande , messieurs , que voua 
renouvelltez vos attentions. 

SECOND POIJVT. 

Voua comprenez , i^esfrères , par tout 
ce que j'ai déjà dit , que le dessein de Itieu 

dans rétablissemmt de soit église est de 
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faire éclater par toute la terre le mystère 
de son unité , en laquelle est ramassée 
toutesa grandeur. Cest pourquoi le Fils de 
Dieu est venu au monde , et « le Verbe (i) 
« a été fait chair , et il a daigné habiter 
ti en nous , et nous Tavons vu parmi les 

hommes plein de grâce et de vérité , » 
afin que par la grâce qui unit, il rame- 
nât tout le genre humain à la vérité qui 
est une. Ainsi , venant sur la terre avec 
cet esprit d'unité , il a voulu que tous ses 
disciples fussent unis , et il a fondé sou 
église unique et universelle , « afin que 
4c tout y fût consommé et réduit en un : >• 
Ut sint consummati in unum , (2) comme 
iJ le dit lui-même dans son évangile. 

Je vous le dis , chrétiens, c'est ici en 
vérité un grand mystère en Jésus-Christ 
et en son église. « (3) Il n'y a qu'une co- 
^ lombe et une parfaite : » Unaest coltim* 
ba mea , per/ccta mea ; il n'y a qu'une seule 
épouse , qu'une seule église catholique, 
qui est la mère commune de tous les fi- 
dèles. Mais comment est-elle la mère de 
tous les fidèles, puisqu'elle n'est autre 
chose que l'assemblée de tous les fidèles? 
Cest ici le secret de Dieu. Toute la grâce 

{l\ JOAN, I, 14. (a) JoAn xvy. a3. 
(3) Cant, vj. 8. 



4e Téglise, toute l'efficace du Saintr]^ 
prit est dans Puoiié t ea l'usaitâ osjt le tî^i^ 
«or , eu Tunité est la vie , hors de l'unité 
•sX la mort certaine» Vé^m^ d^n» e^^ 
nue ; et , par sou esprit d'unité c^tholl-i 
que et universelle 9. eUeie&t la naèretou^ 
jours féconde de tons les patitenUfts qui 
la composent : ainsi tout ce qu'elle en- 
gendre elle se Funit tiès^întimenatent ; en 
eela dissemblable des autres mères qui 
mettent bors d'eilea-onèmes les enfans 
^^ellei ]Brodnikient. An contraire , régUsQ 
n'engendre les siens qu'en les recevant en 
ëon sein , f n^enlesinciMriMMnanl àsonimit 

té. Elle croit entendre sans cesse en la 
personne de S. Pierxej^^oonawEQ^^ 

unis, incorporé^ Occide et nianduca;{i\ 
9t/mymi^Vf^^^^^ cet esprit uaia«i 

mint , nnit et Jour pour 

appeler tous les hommes au banquet ou 
tout est fait un ; et lorsqu'elle. icMiies hé* 
rétiques qui s'arrachent de ses entrailles 9 
eu plutût qui lui arrachent ses entiailf 
les mêmes, et qui emportent avec enar 
en la déchirant le sceau de son unité , 
qui est le baptême , conviction visiblede 
kur désertion j elle redouble son amoui? 
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maternel envers ses enfans qui demen- 
rent , les liant et les attachant toujours 
davantage à son esprit d'unité : tant il 
est vrai qu'il a plu à Dieu que tout con- 
courût à Tœuvre de Tunité sainte de 
l'église , et même le schisme , la rupture 
et la révolte. 

Voilà donc le dessein du grand archi- 
tecte , faire régner Tunité en son église et 
par son église : voyons maintenant Texé-^ 
cution. L'exécution , chrétiens , c'est réta- 
blissement des pasteurs; car de crainte 
que les troupeaux errans et vagabonds 
ne fussent dispersés deçà et de-là , Dieu 
établit les pasteurs pour les rassembler. 
11 a donc voulu imprimer dans l'ordre et 
dans l'office des pasteurs le mystère de 
Tunité de l'église ; et c'est en ceci que con- 
siste la dignité de l'épiscopat. Le mystère 
de l'unité ecclésiastique est dans la per- 
sonne , dans le caractère , dans l'autorité 
des évêques. Eu" effet , chrétiens , ne 
voyez-vous pas qu'il y a plusieurs prêtres , 
plusieurs ministres , plusieurs prédica- 
teurs , plusieurs docteurs ; mais il n'y a 
qa'un seulévèque dau;5 un diocèse et dans 
unç église; et nous apprenons de l'his- 
toire ecclésiastique , qne lorsque les fac- 
tieux entreprcnoieut de diviser l'épisco- 
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pat , une voix commune de toute Fégli- 
se et de tout lepeaj^e fidèle s'éle^oit oon<^ 
ire cet atte&tét 'saerilége par ces paroles 
remarquables : « Un Dieu , un Christ , uiv 
m érèqite : »îi Unus Deus , unus Christus , 
nnus episcopns, (i) Quelle merveilleuse as- 
30ciatioii , un Dieu , un Christ 9 un évê- 
que! un Dieu , principe de Punilé, un 
Clirist , médiateur de ruuité, un évéqUe , 
marquant et représentant en la singula- 
rité de sa charge le mystère de Tunité de 
J église. Ce n'est pas assea , chrétiens , 
chaque évéque a son troupeau particu-' 
lier. Parlons plus correctement : les évé-i 
ques n'ont l^us ensemble qu\in même 
troupeau , dont chacun conduit une par- 
tie insépai^le du tout4 de^ SQirte^ qm'en 
vérité; «éits^lès^^é^ «cmt et:K 

l'unité , et ils ne sont partagés que pour 
la facilitée, de rappUcation. Mais Dieu 
voulant maintenir parmi ce partage Tuni- 
té inviolable du tout ; outre les pa^teut^s 
des troupeaux particuliers , il a donné ûn 
père commun , il a préposé un pasteur à 
' tout le troupeau , afin que la sailite église 
fût une fontaine scellée par le sceau d une 

(r) CoRNïL. Epîst. ad Cypr. apnd Cypr. ep. xlvj. 
Pi 60. Theodoret, Hâ&X, Ecclee. iib. n, cap. xir» 
t. m, p. 610. \^ . ^ 
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parfaite unité, et « qu'y ayant un clicf 
« établi , Tesprit de division n'y entrât 
« jamais : » Ut capite constituto schismaUs 
tolleretiir occasio, (i) 

Ainsi Notre-Seigneur Jésus-Christ vou- 
lant commencer le mystère de ruiiité de 
son église , il a séparé les apôtres du nom- 
bre de tous les disciples; et ensuite vqu- 
lant consommer le mystère de Tunité de 
l'église, il a séparé Tapôtre S. Pierre du 
milieu des autres apôtres^ Pour commen- 
cer Tunité dans toute la multitude , il eu 
choisit douze ; pour consommer l'unité 
parmi les douze , il en choisit un. En com- 
mençant l'unité, il n'exclut pas tout-à- 
fait la pluralité : « (2) Comme le père m'a 
« envoyé , ainsi , dit-il , je vous envoie. » 
Mais pour conduire à la perfection le 
mystère de l'unité de son église, il ne 
parle pas à plusieurs , il désigne vS. Pierre 
personnellement , il lui donne un jiom 
particulier : « (3) Et moi, dit-il , je te dis 
« à toi : Tu es^ Pierre ; et , ajoute-t-il , sur 
« cette pierre je bâtirai mou église; et , 
« conclut-il , les portes d'enfer ne prévau- 
n drout point contre elle , » afin que nous 

(i\ S. HiERON. aiîv. Jovîix. llb. i > tsix , p. r58. 

. fa) JOAN. XX. 21. 

(5) Matt. XVI. x8. 
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entendions que la poliee , U gouverniez 

meut , et toute Tordonnenee de Téglise 
se doit enfin réduire à Tunité seule ; et 
que le fondraient de eette. unité est- et 
sera éternellemeat le soutim impiobile 
de Ccn édifice. 

Par conséquent , chrétiens , quiconque 
aime Féglise doit aimer l'unité » qui- 
conque aime Inanité doit aToif ine adké-* 
renée immuable à tout l'ordre épisco?» 
pal , dans lequel et lequel le mystèro 
de Tunité se consomimc pour détruire 1^ 
mystère d'iniquité qui est Tœuvre 4© 
bellion et de schnne. Je dis S toW Vvt 
dre épiscopal , au pape chef de cet ordre 
• et de Fégliso unWerseBe ♦ aux évequ^f. 
chefs et pasteurs de» églises particulières». 
Tel est l'esprit deréglise.> Ul estprincipa» 
lement te deroir des ptàferes ^ sonjt éta^ 
blîs de Dieu pour être coopérateurs de- 
répificopat. Le cardinal de J^uUfit fUm 
dè r esprit de lYglise et du* sae6f4ooe ,*ii'a 

formé sa congrégation que dans la y^e de 
ce dessein 7 et le P« Fr^çois BopttoaxjiO' 
Ta toujours très - saintement gouyeriiér 
dans cette' i|iéaia.Gondiiîte«. . 

Soyez bénie de Diei^ y saute- eompa^- 
gnie ; entrez de plus eu plus dans çes sen- 
^mens , léleignça ces^ feux d^ divisîoa 4 
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ensevelissez sans retour ces noms de parti. 
Laissez se dcbatire , laissez disputer et 
languir dans des questions ceux qui n'ont 
pas le zèle de servir l'église : d'autre» 
pensée^ vous appellent, d'autres affaires 
demandent vos soins. Employez tout ce 
qui est en vous d'esprit , et de cœur , et de 
lumière , et de zèle au rétablissement de 
la discipline, si horriblement dépravée et 
dans le clergé et parmi le peuple. 

Deux choses sont nécessaires à la sainte 
église , la pureté de la foi et l'ordre de la 
discipline. La foi est toujours-sans tache ^ 
la discipline souvent chancelante. D'où 
vient cette différence , si ce n^est que la 
foi est le fondement , lequel étant ren- 
versé, tout l'édifice tomberoit par terre? 
Or , il a plu à notre Sauveur , qui a établi 
son église comme un édifice sacré , de 
permettre que , pour exercer le zèle de 
ses ministres , il y eût toujours à la vé- 
rité quelques réfections à faire dans le 
corps du bâtiment; mais que le fonde- 
ment fût si ferme, que jamais il ne pût 
être ébranlé; parce que les hommes peu- 
vent bien , en quelque sorte , contribuer 
par sa grâce à faire les réparations de 
l'édifice ; mais qu'ils ne pourroîent jamais 
le redresser de nouveau s'il étoit entiè- 
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rement abattu. Il faudrait que le fils îie 
Dieu vînt encore au monde ; et comme 
il a résolu de n'y venir qu'une fois , il a 
fondé son temple si solidement , qu'il 
n'aura jamais besoin qu'on le rétablisse » 
et qu'il suffira seulement qu'on l'entre- 
tienne. 

' Qui pourroit assez exprimer quel étoit 

le zèle du P. Bourgoing , pour travailler 
à ce grand ouvrage ? il regardoit les évë^ 
ques comme ceuj^ qui sont établis de Dieu 
pour faire vivre dans le peuple et dans 
le clergé la discipline chrétienne. 11 révé^ 
roit dans leur ordre la vigueur et la plé- 
nitude d'une puissance céleste , pour rc* 
primer la licfence et arrêter te tbrrent des. 
mauvaises mœurs, qui s enflant et s'éle- 
Tant à grands flots, menace d'inonder, 
toute la face de la terre. Non content d'ex- 
citer leur zèle , il travailloit nuit et |our 
à leur donner de fidèles ouvriers. Sa com^ 
pagnie lui doit le dessein d'avoir des invS- 
titutiond ecclésiastiques pour y former des 
saints prêtres , c'CvSt-à-dire , donner des 
pères aux enfans de Dieu ^ et il ne faut 
pas sortir bien loin pour voir des fruits 
de son zèle. Allez à cette maison où re- 
posent les os du grand saint Magloire : 
lu , dans Vaîr Je plus pur et le plus serein . 



I 
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de la ville , un nombre infini d'ecclésias-? 
tiques respire un air encore plus pur de 
la discipline cléricale : ils se répandent 
dans les diocèses , et portent par-tout Yesr 
prit de l'église , c*est Teffet des soins du, 
P, BotTRGOiNG. Mais pourquoi vous par- 
ler ici d'un séminaire particulier ? toutes 
. lès maisons de l'Oratoire n'étoient-elles 
pas sous sa conduite autant de séminai- 
res des évêques ? Il professoit hautement 
que tous les sujetsde sa compagnie étoient 
plus aux prélats qu'à la compagnie , et 
avec raison , chrétiens , puisque la gloire 
de la compagnie c'est d'être toute entière 
n eux , pour être par eux toute entière à; 
Téglise et à Jésus-Christ. 

De-là vous pouvez connoître combien^ 
cette compagnie est redevable aux soins 
de son général , qui savoit si bien con- 
server en elle l'esprit de son institut, 
c'est-à-dire, Tesprlt primitif de la clérica- 
ture et du sacerdoce. Il en étoit telle- 
ment rempli , qu'il en animoit tous ses 
frères ; et ceux qui auroient été assez in- 
sensibles pour ne se pas rendre à ses pa-r 
rôles , auroient été forcés de céder à la 
^-force toute-puissante de ses exemples; et 
en effet, chrétiens , quel autre étoit plus 
capable de leur inspirer Tespût d'oraisoii 
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que relui quMls voyoîent toujours le plus 
assidu à ce divin exercice ? Qui pouvoit 
plus puissamment enflammer leurs cœurs 
à travailler sans relâche pour les intérêts 
de Téglise ^ que celui dont les maladies 
ii'étoient pas capables d*en ralentir Tac- 
tlon ? ce grand liomme ne voulant pas , 
autant qu'il pouvoit , qu'il fût tant per- 
mis aux in&rmités d'interrompre les oc- 
cupations d'un prêtre de Jésus-Christ. Qui 
n pu leur enseigner plus utilement à con- 
server parmi les emplois une sainte li- 
berté d'esprit , que celui qui s'est montré 
dans les plus grands embarras autant 
paisible, autant dégagé, qu'agissant et 
infatigable ? Enfin , de qui pouvoient-ils 
apprendre avec plus de fruit à dompter 
par la pénitence la délicatesse des aens et 
de la nature , que de celui qu'ils ont tou- 
jours YU retrancher de son sommeil mal- 
gré son besoin , endurer la rigueur du 
froid malgré sa vieillesse , continuer ses 
jeûnes malgré ses travaux ; enfin affliger 
son corps par toutes sortes d'austérités, 
malgré ses infirmités corporelles ? 

O membres tendres et délicats , si sou**- 
Tcnt couchés sur la dure ! Ogémissemens ! 
6 cris de la nuit , pénétrant les nues , per- 
dant jusqu'à Dieu l O fontaines de laxr 
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mesj vsources de joie! O admirable fer- 
veur d'esprit et prière continuelle ! O 
ame qui soutenoit le corps presque sans 
aucune nourriture , ou plutôt , 6 corps 
contraint de mourir avant la mort même , 
afin que Tame fut en liberté ! O appât du 
plaisir sensible et goût du fruit défendu ^ 
surmonté par la continence du P. BouR- 
GoiNG ! O Jésus-Christ ! 6 sa mort ! ô sou 
anéantissement et sa croix honorés par 
sa pénitence ! Plût à Dieu que, touché 
d'un si saint exemple , Je mortifie mes 
membres mortels , et que Je commence 
à marcher par la voie étroite , et que Je 
m'ensevelisse avec Jésus-Christ pour être 
son cohéritier ! . . . 

Car que faisons-nom , chrétiens , qu^ 
faisons-nous autre chose , lorsque noud 
flattons notre corps, que d'accroître la 
proie de la mort , lui enrichir son butin ^ 
lui engraisser sa victime ? Pourquoi m'es- 
tu doîmé , ô corps mortel , fardeau acca- 
blant , soutien nécessaire , ennemi flat- 
teur , ami dangereux , avec lequel Je ne 
puis avoir ni guerre ni paix , parce qu'à 
chaque moment il faut s'accorder, et à 
chaque moment il faut rompre ? O incon- 
cevable union , et aliénation non moins 
étonnante! « Malheureux homme que /e 
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« jmis ! qui me délivrera de ce corps mot'^ 

« tel » ? Infelix ego homo ! quis me liberw 
bit de corpore monis hu/us ? ( x ) Si naiu 
n'avons pas le courage d'imiter le P. Bour- 
GOIII& dans ses austérités ^ pourquoi flat- 
tons-nous nos corps , itourrissotis-nous 
leurs convoitises par notre niollesse , et 
les T6ndon»-nous invincibles par nos c<mi« 
plaisances ? 

Se peut-il faire , mes frères ^ que noua 
ayons tant d^attache à cette vie et à ses 
plaisirs 9 si nous considérons attentive- 
ment combien est dure la condition avec 
laquelle on nous Ta prêtée ? La Nature , 
cruelle usurière , nous ôte tantôt un sens 
et tantôt un autre. Elle avoit ôté Toute 
au P. BouaGOiNG , et elle ne manque pas 
tous les jours de nous enlever quelque 
chose comme pourVintérèt de son prêt^ 
sans se départir pour cela du droit qu'elle 
se réserve, d'exiger en toute rigueur li^ 
somme^^totale à sa volonté; et alors oùr 
serons-nous ? que deviendrons^nous ? dans 
quelles ténèbres serons-nous cachés ?dan^ 
quel gouffre serons-nous perdus ? Il n'y 
aura plus sur la terre aucun vestige deco^ 
que nous sommes. <* La chair changera 
« de nature 9 ^e corps prendra un autre 

(i) Rom. tîJ. 34« ^. , 

ï4 
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« nom ; mèinc celui de cadavre , dit Ter- 
« tuHien,nc lui demeurera paslong-teinps; 
« il deviendra un je ne sais quoi ,.qui n'a 
« point de nom dans aucune langue': » 
tant il est vrai que tout meurt en nos 
corps 5 jusqu'à ces termes funèbres , par 
lesquels on expriraoit nos malheureux 
restes : PosttoLum illudignobilitaUselogium^ 
cadiicœ carnis in originem terram , et coda-' 
çeris nomen ; et de islo qnoque nomine peri-^ 
turce in nnllum inde jam nomen, in omnis 
jam çocabuli mortem. (i) 

Et vous vous attachez à ce corps , et vous 
bâtissez sur ces ruines , et vous contrac- 
tez avec ce mortel une amitié immortelle! 
O que la mort vous sera cruelle ! ô que 
vainement vous soupirerez, disant avec ce 
roi des Amalécites : Siccine séparât amard 
mors ? « (2) Est-ce ainsi que la mort amère 
« sépare de tout » ? Quel coup ! quel état ! 
quelle violence ! 

Il n'y a que l'homme de bien qui n'a 
rien à craindre en ce dernier jour. La 
mortification lui rend la mort familière; 
le détachement des plaisirs le désaccou- 
tume du corps, il n'a point de peine à 
s'en séparer; il a déjà depuis fort long- 

(1) Tertul. de resur. cara. n. 4 , pag. 38r, 
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tcmpî; , ou dénoué ou rompu les liens les 
plus délicats qui nous y attachent. Ainsi 
le P. BouRGOiNG ne peut être surpris de 
la mort : « Ses jeûnes et ses pénitences 
« Pont souvent avancé dans son voisinar 
« ge , comme pour la lui faire observer de 
« près : » Sœpe jejunans mortem de proximo 
novit, (i) « Pour sortir du monde plus lé- 
« gérement , il s'est déjà déchargé lui- 
« même d'une partie de sou corps, comme 
« d*un empêchement importun à l'ame: » 
Prœmisso jam sangninis succo y tamquam 
animœ impedimento, (2) Un tel homme 
dégagé du siècle , qui a mis toute son es- 
pérance en la vie future , voyant appro- 
cher la mort, ne la nomme ni cruelle ni 
inexorable : au contraire , il lui tend les 
bras , il lui présente sans murmurer ce 
qui lui reste de corps , et lui montre lui-» 
même l'endroit où elle doit frapper son 
dct-nier coup. Omort! lui dit-il d'un vi- 
sage ferme , tu ne me feras aucun mal, 
tu nem'ôteras rien de ce qui m'est cher; 
tu me sépareras de ce corps mortel : ô 
mort ! je l'en remercie ; j'ai travaillé tout© 
ma vie à m'en détacher , j'ai tâché do 
mortifier mes appétits sensuels ; ton se- 

{ï\ Tertul. de Jejim. 8 , 12, p. 710. 
(2) Ibid. 
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cours , ô mort ! m'étoit nécessaire pour 
en arracher jusqu'à la racine. Ainsi , bien 
loin d'interrompre le cours de mes des- 
seins, lune fais qu'accomplir l'ouvrage 
que j'ai commencé ; tu ne détruis pas ce 
que je prétends, maisturachèves : achève 
donc , ô mort favorable ! et rends-moi 
bientôt à mon maître. 

Ah ! « qu'il n'en est pas ainsi des îm- 
« pics ! » Non sic impii , non sic. (i) La 
mort ne leur arrive jamais si tard , qu'elle 
ne soit toujours précipitée ; elle n'est ja- 
mais prévenue par tant d'avertissemens 
qu'elle ne soit toujours imprévue. Tou- 
jours- clic rompt quelque grand dessein 
et quelque aH'aire importante : au lieu 
qu'un homme de bien , à chaque heure , 
à chaque moment a toujours ses affaires 
faites; il a toujours soname en ses mains, 
prêt à la rendre au premier signal. Ainsi 
est mort le P. Bourgoiwg ; et voilà 
qu'étant arrivé en la bienheureuse terre 
des vivans , il voit et il goûte en la soin- 
ce même combien le Seigneur est doux; 
et il chante , et il triomphe avec ses saints 
anges , pénétrant Dieu , pénétré de Dieu , 
admirant la magnificence de sa maison, 
et s'enivrant du torrent de ses délices, 

(i) Ts. I. 4. 
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1 Qui nous donnera , chrétiens , quêtions 
mourions de cette mort , et que notre 
niort soit un jour de [ctc , un jour de 
délivrance, un jour de triouiplie ! « Ah ! 
« que mon ame meure de la mort des 
« justes! >^ Moriatur anima mea morte jus- 
/om7/z/(i) Mais pour mourir de la mort 
des justes , Avivez , mes frères , de la vie 
des justes. Ne soyez pas de ceux qui dif- 
fèrent à se reconnoître quand ils ont perdu 
la connoissance , et qui méprisent si fort 
leur ame , qu'ils ne songent à la sauver 
que lorsqu'ils sont en danger de perdre 
leurs corps , desquels certes on peut dire 
véritablement qu'ils se convertissent par 
désespoir plutôt que par espérance. Mes 
frères , faites pénitence , tandis que lo 
médecin n'est pas encore à vos côtés , 
vous donnant des jours et des heures qui 
ne sont pas en sa puissance , et toujours 
prêt à philosopher admirablement de la 
maladie après Ja mort. Convertissez-vous 
de bonne heure ; que la pensée en vienne 
de Dieu et non de la fièvre , de la raison 
€t non du trouble , du choix et non de la 
force ni de la contrainte. Si votre corps 
est une hostie, consacrez à Dieu une hos- 
tie vivante; si c'est un talent précieux. 

(i) NuM. xxiij. 10. 
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qui doive profiter entre ses mains , luet- 
lez-le de bonne lieure dans le commerce , 
et n'attendez pas ii le. lui donner qu'il le 
faille enfouir en terre : c'est ce que je dis 
à tous les fidèles. 

Et vous , sainte compagnie , qui ave^ 
désiré d'ouïr de ma bouche le panégyri- 
que de voire père, vous ne m'avez pas 
appelé dans cette chaire, ni pour dé- 
plorer votre perte par des plaintes étu- 
diées, ni pour contenter les vivans par 
de vains éloges des morts. Un luoiif j)his 
chrétien vous a excitée à me demander 
ce discours funèbre à la gloire de ce grand 
homme : vous avez prétendu que je con- 
-....sacrasse la mémoire de ses vertus, et que 
je vous proposasse , comme en un tableau, 
le modèle de sa sainte vie. Soyez donc 
ses imitateurs comme il l'a été de Jésus- 
Christ : c'est ce qu'il demande de vous 
aussi ardemment , j'os^ dire plus ar- 
demment que le sacrifice mystique; car 
si par ce sacrifice vous procurez son re- 
pos ; en imitant ses vertus , vous enri- 
chissez sa couronne. C'est vous-mêmes , 
mes révérends Pères , qui serez et sa cou- 
ronne et sa gloire au jour de Notre- 
Seigncur^si , comme vousavez éiéduratit 
tout le cours de sa vie obéissans à (>ci> 
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ordres , vous TOtis rendes d« plus tik plus 

après sa mort fidèles imitateurs de sa 
piété. Ainsi soit-iU * 



Notice sur le R. P. BouRGOiiiO , supérieuf 
général de la Congrégation de rOra« 
toire. 

Nous 

bîographf<pie pour chacun des pf^rsonnages qui aoilt 
Tobjet de ces trois defntires Oraisons funèbres $ 
d*abord , parce que «ans être tont-a^ait indigaes de 
leur aatenr, elles sont cependant fort loin de ponroir 
être comparées à celles qui Font rendn si justement 
cél^re ea ce genre ; et en onire las trois perso^Éna- 
ges qui en sont Tobjet , maintenant tont««-fait ou- 
bliés , n'offrent dans les circonstances de^lcaOT- rîo 
aucune particularité Intéressante , et qu*il[ soit nëf* 
cesbairc <le rappeler ici à la mémoire. > 

Pour Tintelligence de la première de ces trois 
Oraisons funèbres , il suffira de savoir que Fran- 
çois Bourgoing qui en est l'objet , né en i585 , 
€t reçu en 1609 baclielîer et docteur de la Sor- 
bbnne , quitta en 161 1 la cure du village de Cli- 
chy près Paris pour entrer dans la congrégatioa 
des Pères de TOratoire qne formoit alors le cardt<* 
nal de BeroUe. Celui-ci se servit de Ini pour întro* 
«hiire cette aoUTelie congrégation à Nantes, à Dieppe,, 
à Rouen, sur -tout en Flandre et dans beaucoup» 
d^autres Ueux. En s64x 9 après la mort du père de 
Cendren tpi aroit succédé nr cardinal de Bendle 
dans la place de supérieur général de la congréga*. 
tien , le P. Boumeoma Ait éb pour le remplacer 
dans cette nouvelle fonction : son zèle ardent,, et. 

te 
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MUS doate exceaiif ^tir raTantâge'et les ialéréude 
60U ordre » sa vigilance minutieuse et prodigue de 
régleiAens et d'âctc» d^autorités , sur-tout ses efforts 
constans pour rendre cette autorité chaque jour 
plus entière et plus absolue , lui attirèrent de nom* 
breux ennemis , et lui firent éprouver de vÎTes con- 
tradictions auxquelles fut le plus souvent obligé 
^de céder. Enfin, en 1661 , et lors^^ de grandes 
infirmités ayolent déjà aTlfoiblî beaucoup ses Êienl- 
tés physiques et intellectuelles , 51 se vît forcé de se 
démettre dans une assemblée générale de Tordre, qui 
profita de cotte démission pour circonscrire Tauto- 
xité du supérieur général dans des limites plus étroit 
tes, et que les successeurs du P. Bourcoing ue 
passent désormais outre -passer. Celui -ci mourut 
Tannée «uivante ^ âgé de 78 ans. 
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DB MADAME 

( 

* 

YOtANDE DE MONTERBY, 

« » ï 

t 

Abbesse des religieuses Bernardinea 

« 

Vmt est , mors » Victoria tua ? 

O mort , où est ta victoire ? x. Cor. xt. 55. 

Qcr AiîD rÉglise ouvre la bouche deapré* 
'dieateare dans les funérâiUes de ses en** 
fans , ce n'est pas pour accroître la pom- 
pe du deuil par des plaintes étudiées, ni 
pour satisfaire Tambilioii des vivans par, 
de vains éloges des morts. La première 
de ces deux ohosies est trop iadigne de sa 
fermeté , et Taulre ^ trop contraire à sa 
modestie. Elle se pi;ppose uu objet , plus 
noble dans la solennité des discours fonè^ 

(i) Nous Ignorons cle quelle matioii religieuse 
cette dam étoit abbessa. 
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bres : elle ordonne que ses ministres, 
dans les derniers devoirs que Ton rend 
aux morts , fassent contempler à leurs 
.auditeurs la commune condition de tous 
les mortels , afin que la pensée de la mort 
leur donne un saint dégoût de la vie pré- 
sente, et que la vanité humaine rougisse 
en regardant le terme fatal que la Pro- 
vidence divine a donné à ses espérances 
trompeuses. 

Ainsi n'attendez pas , chrétiens , que 
je vous représente aujourd'hui , ni la 
perte de cette maison , ni la juste afflic- 
tion de toutes ces dames à qui la mort 
ravit une mère qui les a si bien élevées. 
Ce n'est pas aussi mon dessein de recher- 
cher bien loin dans Tantiquité les mar- 
ques d'une très - illustre noblesse , qu'il 
me seroit aisé de vous faire voir dans la 
race de Monterby , dont l'éclat CvSt assez 
connu p^r son nom et ses alliances^ Je 
laisse tous ces entretiens superflus, pour 
m'attacber à une matière et plus sainte^ 
et plus fructueuse. Je vous demande seu- 
lement que vous appreniez de l'abbesse, 
très -digne et très - vertueuse , pour la- 
quelle nous offrons à Dieu le saint sacri- 
fice de l'eucharistie, u vous servir si heu- 
reusement de la mort , qu'elle vous ob- 
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tieuneriimnortaUté. C'est par-là que vous 
TOndres inutiks tous les efforte de cette 
cruelle ennemie ; et .<fue Tayjant en&n 
«4éiiiunÉiée.d« lûittjee^tt'îBUeMiaibk a^.oif 
•derterrible , vous lui pourrez dire aveiJ 
Tapôtre motji^ Qà.çsA ta victoke.? ^ 

que .je tâcherai de vous faire entendre 
4aiii&^ttQ courte eiLbkQCtetîlQn, ciù )!^^re 
çuç k .S^iat-J^pjrit me rfer^ graecxde 
ramasser en peu de paroles des yérité> 
tr èS|ÇQu§i)léprabJ^ Agj^ je puiserai les 
4crit|ires. 

Qest ^n fameuoc pro})lême , qui a été 
aoureqit ^gifédails ^e^ époles jicy^.philwo? 
phes , lequel est le plus désirable à rkonic* 
jpe, OU de vii;re jusqu'à l'ej^trême yieU- 
}^ , o» d'être prompteinent délivré des 
misères de cette vie. Je n'ignore pas , chré-r 
tiens 9 ce quct pensent là-dessus la plupart 
4e8 hommesi Mais comme je vois tant 
d'erreurs reçues dans le monde avec un 
tel applaudissement, je ne veux pas ici 
consulter les sentimens de la multitudè 
mais M .rai^tou et la vérité , qui seules 
4oiVqit4p»uremer,ks esprits des hoi^ntes. 

Et certes , il pourroit sembler au pre^ 
miér abord que la yoix cou^mune de la 

(i) I, Goâ» XT* 55- 
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nature , qui désire toujours ardemment 
la vie , devroit décider cette question; 
car si la vie est un don de Dieu , n'est-ce 
pas un désir très-Juste de vouloir con- 
server long-temps les bienfaits de son sou- 
verain ? Et d'ailleurs étant certain que la 
longue vie approche de plus près Tim- 
mortalité , ne devons-nous pas souhaiter 
de retenir , si nous pouvons, quelque 
image de ce glorieux privilège dont no- 
tre nature est déchue ? 

En effet, nous voyons que les premiers 
hommes , lorsque le monde plus innocent 
étoit encore dans son enfance , remplls- 
soîent des neuf cents ans par leur vie ; 
et que lorsque la malice est accrue, la 
vie en même temps s'est diminuée. Dieu 
même, dont la vérité infaillible doit être 
ïa règle souveraine de nos sentimens ^ 
étant irrité contre nous , nous menace 
en sa colère d'abréger nos Jours : et au 
contraire il promet une longue vie à ceux 
qui observeront ses commandemens. En- 
fin , si cette vie est le champ fécond dans 
lequel nous devons semer pour la glo- 
rieuse immortalité, ne devons -nous pas 
désirer que ce champ soit ample et spa- 
çieux 9 afin que la moisson soit plus abonr 
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4ante ? .£t ainsi Ton ne peut nier qae la 
]>oune vie ne soit souhaitable. 

Ces raisons qui flattent nos sens gagne- ^ 
ront aisément le tlessus* Mai» on leur op» 
pose d'autres maximes qui sont plus du- 
jres » à ^ Yérité ^ et . aussi plus fortes et 
plus TÎgoureases ; et premièrement , je 
nie que la yie de l'homme puisse être 
Jongue : de sorte que souhaiter une lon- 
gue vie dans ce lieu de corruption , c^est * 
n^entendre pas ses propres désirs. Je me 
fonde sur ce principe do S. Au^islin z 

Non est longum quod cdi^^uando finiuir, (i) 
« Tout ce qui a fin ne peut être long. ». 
Et la raison en est évidente ;t€àsJ<i^ j^ 
qui est sujet à finir s^eÉFace nécessakè- 
ment au^dernii^iSi^liQCd^ ne peu]^ 

cdmptèi> <£te longueur? en ce 41Û est wtiè** 
rement effacé ; car de racine qu'il ne sert 
de rien de ri^mplir lorsque j'efface tout 
par un dernier trait : ainsi la longue et 
la courte tîc sont toutes égalées par la 
mort 9 parce qu^elle lea efface toute^ éga- 
lement. . ^ 

Je vous ai représenté 9 chrétiens , deux 
opinions différentes qui partagent les sen*^«» 
timcns de tous les mortels. Les uns , en 

(i) Tu Jesa. TSrtct» stt^^ m j). t# m» tn* 

rS 
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petit nombre , méprisent la vie , les au- 
tres estiment que leur plus grand bien 
c'est de la pouvoir long-temps conserver. 
-Mais peut-être que nous accorderons air 
sèment ces deux propositions si contrai- 
res , par une troisième maxime , qui nous 
apprendra d'estimer la vie, non par sa 
longueur , mais par son usage , et qui 
nous fera confesser qu'il n'est rien de plaç 
dangereux qu'une longue vie , quand elle 
n'est remplie que de vaincs entreprises ^ 
ou même d'actions criminelles ; comme 
aussi il n'est rien de plus précieux , quand 
elle est utilement ménagée pour l'éternité; 
et c'est pour cette seule raison que je bé- 
nirai mille et mille fois la sage et hono- 
rable vieillesse d'VoLANDE de Mon- 
te r b y ; puisque dès ses années les plus 
tendres jusqu'à l'extrémité de sa vie , 
qu'elle a finie en Jésus-Christ après un 
grand âge , la crainte de Dieu a été son 
guide , la prière son occupation , la pé- 
nitence son exercice , la charité sa prati- 
que la plus ordinaire , le ciel tout son 
* amour et son espérance. 

Desabusons- nous, chrétiens, des vai- 
nes et téméraires préoccupations, dont 
notre raison çst^toute obscurcie par l'il- 
lusion de nos sens : apprenons à juger deii 
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ébxM» par les i^élrllables principes , nbus 
avouerons franchement , à Texemple de 
cette abbessa , c{il6 noua devons doréna- 
vant mesurer la vie pisir léH activons , notl^ 
par les années. Cest ce que vous com-< 
InreiM^es sans diffionhi^^h^ ce raisonne^ 
ment invincible. :*:îii|i <;i./;. . 

' Nous pô'avons regarder le temps de 
iéfsa. xàan'ièreé différentes : ïrôtfs le pou^* 
vons considérer premtèreméirt en tant 
qu*il mesure en lui-^mème par heures, 
paif îoufè , par tnéis , par étnnées ; ét dam 
cette considération ]e soutien» que le 
temps B'e^ rien ; piàrce qaHl nOt ni formé 
tii substance; que tout soti' être n^est qiîè 
de couler , c'est-à-dire , que tout son être 
A*est*^É^-da péfir, et partant que tout 

son être n'est rien. *• v u 

Cest ce qui fait dire aiï psalmiste ré^ 
tiré profondément en lui-même , dans te 
ronsidératiou du néant de rhoraine : Ecce^ 
mensurabiles posuisti dies meos ;« (z)' VoÙÀ 

Â aVes , dit'il établi le cdixrs de ma vie 
^ pour être mesuré par le temps ; » et 
eVst ce qui lui fett dire aussi-tôt après : 
Si "sutstanCia mea iêantfuam nihitum ante 
le : ma. substance est comme ricu 
« devant vous , ^ parce que tout -mm 

(i) Ps. xxxvuj. 6. •''^ - • ' 
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ètie dépendant du temps , dont la wUmfÈ 

est de n'être Jamais que dans un moment 
q}À^"MkM^^^ course précipitée et ir- 
révocable 9 si t^ensuit que ma substaaee* 
n'est rien 9 Çtftnt inséparablement atta* 
çhée à icette Tapeur lé^re et volage y 
ne' se' forme quVn se dissipanf , et qui| 
f^iai^ perpétuellement mon être ave^^ 
id^ttne manière si étrange et si nécja# 
saire, que si je ne suis le temps Je me 
^^yrdU^^ parce, jque ma vie demeure arre-y 
^^fir\M idi'aiitre part , si Je suis le tempe, 
qui se perd et coule toujours , Je me perds 
ijkécessairement avec lui : Ecce numurmh&f 
les posùisU di&s meos > el substantia mea tam^^ 
4f0lifj^^j^pl^m ante te i d'où passant p1u% 
oi^tre il.éi^i^t : In imaginé j^mmuUko^ 
mo : « (i) L'homme passe comme les vai^ 
f jiesinia^e^«,que la fantaisie forme ei^^ 
«l^i^BSi^E^ l'illusioa de nos aoiigeft»|)f 
sans corps 9^ns. solidité et sans cousis^ 




après^ avoir regardé le temps, dans cette 
p^^l^^j^issipatioa , considérops-le^ 

^^itâ^F^nt un autre sens, epi taipf 
^'il aboutit à rétcruiié; car cettC:4>ré^ 

^ âf m ^^ de, l'éternité , toujpuj»^ 

(i) Ps. Xiiviij. /• 
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fixe/, toujours pennaBcnle ^ . enfennant^ 

en ^infinité de son étendue toutes les dtf* 
f^ences des temps ^ il s'ensuit manifeste* r 
m^nt que le temps peut être eu quelque 
sorte dans réternité ; et il a plu à notre 
grand Dieu , pour coii^oler les miséra^ 
blés mortels de la pertejpôptinuellc; qu'ils 
font de leur être, par le vol irréparable 
du, temps., que ce même temps qui se 
perd , fût un passage à Tétemité qui de- 
meure ; et de cette distinction importante 
du teiiaps considéré en lui-même , et dit 
temps par rapport à réternité , je tire cette 
conséquence îafaillible.. . / ' 

Si le temp& n'est rièù pat ItiL^mêitte^ 
il s'ensuit que tout' le temps est perdu ^ 
, auquel nous n'^auro^s point attaché quel- 
que. eb08#:Acte_ C^ùi^' iinmuàble. . que lui \ 
quâ'qî&^TOse <iui pttfese passer k Téter- 
nité bienlœureuse. Ce principe étant s^p- 
f>osç , arrêtons un peu notre Tuegur uo. 
vieillard' qui auroît bTanchfdans les va*» 
nitcs de là terre. Quoique l'on nie mou-> 
tre ses ebeyeux grià quoique Ton me 
»i compte ses fougues années , jè soutiens 
que sa vie ne peut être longue , j^ose même 
assurer qu'il n^Bt pas. vécu ; car que soni^ 
devenues toutes ses années ? Elles sont 
Bassées.j elles sout perdues» Il ne lui ei^ 
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reste pa^la'ltffSftitlre parcelle en se» mâid^ 
parce qu'il ify a rien attaché de fixç ni 
de perinàiàé^!: Qiie si toutes ses années 
éont ^è^dtiès , dlês né sont pas capables^ 
de fairé^bnibre. Je ne vois rien à comp- 
ter ffdfis^tt^ si longue, parce qué 
tb ttl' Jr est inutilement dissipé : par con- . 
lll^érit tout est mort en lui ; et sa vie 
Wxnt vuîdë de toutés ySarté, cTest erreur 
^ de s*iîiiciffiuer .qu'elle puisse jamais être 
âtimee longue. 

' Que si je viens maintenant à Jeter les 
yeux sur la dame si vertueuse qui a gou- 
verné si long-tenips cette noble et reli- 
gieuse abbaye, c''est-là où je remarque , 
fidèles; une vieillesse vraiment vénéra- 
ble. Certes , quand clletfauroitvccu que 
fort peu d'années , les ayajit fait profiter 
si utilement pour la bienheureuse immo)> 
taillé 5 sa viemeparoîtroit toujours àssex 
longue. Je ne puis jamais croire qu*une 
^vîe séit courte , lorsque j*y vois uneéter- 
jiité toute entière glorieusement attachée. 
- -Mais quand je considère quatre-vingt- 
âix ans si soigneusement ména gés ; quand 
je regarde des années si pleines et si bien 
. taarquées par les bonnes éieûvres; quand 
)e vois dans une vie sî réglée , tant d"é 
jours • tant d'heures et tant de momens 
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comptés et alloués pour réternité , c'est- 
là que je ne puis m'empêcher de dire: O 
temps utilement employé ! ô vieillesse 
vraiment précieuse ! UOi est , inors , victo-- 
n'a tua ?« O mort, où est ta victoire?» 
Ta main avare n'a rien enlevé à cette ver- 
tueuse abbesse, parce que ton domaine 
n'est que sur le temps , et que la sage 
dame dont nousparlons , désirant conser- 
ver celui qu'il a plu à Dieu lui donner , Ta 
fait heureusement passer dans réternité. 

Si Je l'en visage , fidèles , dans l'intérieur 
de son ame , j'y remarque , dans une con- 
duite très-sage, une simplicité chrétienne. 
Etant humble dans ses actions et ses pa- 
roles , elle s*est toujours plus glorifiée 
d'être fille de S. Bernard , que de tant de 
braves aïeux , de la race desquels elle est 
descendue. Elle passoit la plus grande par- 
tie de son temps dans la méditation et 
dans la prière. ÎVi lès affaires, ni les com- 
pagnies n'étoient pas capables de lui ra- 
tir le temps qu'elle destinoit aux choses 
divines. On la voyoit entrer en son cabi- 
net avec une contenance , une modestie 
et une action toute retirée , et là elle ré- 
pandoit son cœur devant Dieu avec cette 
bienheureuse simplicité , qui est l'a mar- 
que la plus assurée des enfans de la nou- 
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y elle allianoe»> Sortie de-jom pieux «nvw4% 

ce$9 die p^rloit souvent des choses divi- ' 
ay^^ lu^ej afie^tion A «sincère 9 -qu'îi^ 
étoit ai^ de^î()OTinoître que «on amever^-y. 
6oit sur ses lèvi;es ses sentimens les plu9» 
PU|8 et les plus profonds. Jusqiies dans le^i 
vieillesse la plus décrépite , elle soufiroilUi 
^ les iiicoinmodi4:é$,et ie^ maladies saus.^- 
cjhagrin, sans murmure ^sansimpatience^ ^ 
î^^buaiit Dieu parmi ses douleurs , uoa 
\ppiut. par une constance affectée , maisf 
avec une modération qui paroissoit bien 
^ avoir pour principe une conscience tra^r^; 
quille , f t un esprit eatjsfait de Dieu* . ' 
. Parlerai-)e de sa prudence si avisée danîr 
ïfi, conduite de. sa. maison ? Chacun sai^ 
que sa sagesse et son écoipomie en« a beau^^- 
coup relevé leluslre ; mais je ne vois rien 
de plus remarquable que ce jugement s% 
ïéglé avec lequel elle a gouverné les da%' 
mes qui lui ,étpient confiées ; toujouis, 
égalemet|^;^îl^^^^^ sigueui^ 
tgu^nâat^i^k^^ mollê 
0 relâchée,,, si bien que comme elle avoit^ 
^^l^'^in^sé vente mêlée dedouoeurs> 
i^tt6ù}ours conservé une crainte, 
f gr^é^ ^4%îfiP^f^S5^ jusqu'au. dei*-|^ 
it moiiàént de vie » et dans rexlrèmit 
cadu c lté de. i^on â§e. yj;^^ 
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LiHnuocence , la bonne-foi , la candeur 
«ioient ses compagnea inséparable Elles 
cônduisoient ses desseins , elles ména- 
geoient tous ses intérêts , elles régissoient 
toute sa fasoilleto ISi sa boache , ni ses 
«Nreilles n^ont jamais été ouvertes à la mé* 
disance y . parce que la sincérité de son 
cœur eu cbassoit cette )alou»e secrète qui 
env^ime presque tous les hommes con- 
tre leurs semblables. Elle sa voit donner 
de la retenue aux langues les moins mo- 
dérées ; et Ton reraarquoit dans ses cn- 
tretienscettecharitédoutparIcrapôtre,(i) 
qui ^ n^est ni jalouse ni ambitieuse 9 tou«> 
jours si disposée à croire le bien , qu'elle 
ne peut pas même soupçonner le ina).. 

Vous dirai-} e âVW i^^^ sdttla^ 
geoitles pauvres membres de Jésus-Christ? 
Toutes ie^pe^sotsiiies qui Vontiréquentée 
saTéht qu*oii peut dire^ sans flatterie ^ 
qu^elle étoit na.turellement libérale, même 
dans son extrême vieillesse ^ quoique cet 
âge ordinairement soit souillé des ordu- ^ 
1res de Tavarice. Mais celte inclination 
généreuse s'étoit particulièrement appli- 
quée aux pauvres. Ses charités s'éten- 
doient bien loin sur les persojanes mala- 
des et nécessiteuses : elle partageoit soOr 
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yent dks 00 qu^on loi préparoH 

po r sa nourriture ; et dans ces saints 
cmprassemeng «b la ckacité qui travail» 
loit êûfÊk attie ignomattt 4Hme in^aiétiiila 
|^ad6 pour le9 membres affligés du Sau- 
-fMr d^s «Mes » on' adiairok ^artàculiè» 
revÈtéM Éon humilité, non moins soigneuse 
de cacher le bien ^ que sa charité de le 
fiâre. Jé Âe A^étùnW i^ltt» , duMkma^ 
qu'une vie si réligîeuse ait été couronnée 
li'ttiie fin si sainte^ i 

1 
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NoH.prînl»4t boats eos yoi ainhplaiit în innocen» 
tîa ^ Domine Tirtutum* BèaUu Imio qui sperift 
m te* 

Ixi ne privera point de ses biens ceax qal mar- 

jeas est rtejpme q[iû espère vap 

Pfl* bsxiij. zS* 

* 

Jaire que j'espère aujourd'hui vous eutre-i 
t^nir .de la vie et des actions de .messir« 
Pbhrx db GoRHAr 9 chevalin , seigneur 
4e Talange de Louyn sur Seille , que la 
jpart nou» a rayi depuis peu de joui»^ 
où , rejetant loin de mon esprit touten 
les çoa$idératioas profanes^ et jesbas^es^ 
«es honteuses de la flatterie « ind^nes.dç 
la majesté du lieu où je parle \ et du sajk 
nistère .sacré çue j'exerce , je m'arrêterai 
4. HQW ^tPfQm trrâ ou g^uatre jréiiaions 
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tirées des principes du christianisme , qui 
serviront, si Dieu le permet , pour Tins- 
truction de tout ce peuple , et pour la 
consolation particulière de ses parens et 
de ses amis. 

Quoique Dieu et la nature aient fait 
tous les homiiies égaux , en les formant 
d'une même boue , la vanité humaine ne 
peut souffrir cette égalité , ni s'accom- 
moder à la loi qui nous a été Imposée, 
de les regarder tous comme nos sembla- 
bles. De-là naissent ces grands eff'orts que 
nous faisons tous pour nous séparer du 
commun , et nou« mettre en un rang 
plus haut par les charges ou par les em-' 
plois, par le crédit ou par leg richesses. 
Que si nous pouvons obtenir ces avanta- 
ges extérieurs, que la folle ambition des 
hommes a mis à un si grand prix, notre 
cœur s'enfle tellement que nous regar- 
dons tous les autres comme étant d'un 
ordre inférieur à nous; et à peine nous 
reste-t-il quelque souvenir de ce qui nous 
est commun avec eux. * 

Cette vérité importante , et connue si 
certainement par l'expérience , entrera 
plus utilement dans nos esprits, si nous 
considérons avec attention trois états où 
nous passons tous successivement^ la nais* 
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sance , le cours de la yie , sa eonclumott 

par la mort. Plus je remarque de près la 
condition de ces trots états , plus nion es^ 
prit se sent convaincu <ftte quelque ap« 
parente inégalité que la fortune ait mise 
entre nous , la nature n'a pas Toulti qu'il 
y eût grande différence d' un homme à un 
autre. 

Et premièrement , la naissance ti des 

marques indubitables de notre commune ^ 
foiblesse. Nous commençons tous noire 
yie par les mêmes tnfirmités de Tenfance t 
nous saluons tous , en encrant au monde 
la lumière du four par ncfs pleoiis; et le 
premier air que notM respirons , mms sert 
à tous indiiféremm^t à former des cris» 
Ces foiblesses de la naissance attirent sut 
nous tous généralement tine même suite 
d'inlirmités dans tout le progrès de la 
-vie ; puisque les grands ^ les petits et les 
médiocres , vivent également assujettis 
aux mêmes nécessités naturelles ^ exposés 
aux mêmes périls 9 livrés en proie aus 
mêmes maladies. Enfin , après tout arrive 
la mort , qui ^ foulant aux pieds Tarro* 
gance humaine , et abattant sans res^ 
f^ource toutes ces grandeurs imaginaires, 
égale pour îmais toutes les conditions 
ilifférentes , par lesquelles les ambitiams; 
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croyoîent s'être mis au-dessus des autres: 
de sorte qu'il y a beaucoup de raison de 
liious comparer à des eaux courantes , 
comme fait TEcriturc Sainte ; car de même 
que quelque inégalité qui paroisse dans 
le cours des rivières qui arrosent la sur- 
face de la terre , elles ont toutes cela de 
commun , qu'elles viennent d'une petite 
o^rigino ; que dans le progrès de leur cour- 
se , elles roulent leurs flots en bas par 
une chute continuelle , et qu'elles vont 
en&n perdre leurs noms avec leurs eaux 
***^ans le sein immense de l'Océan où Pou 
ne distingue point le Rhin , ni le Danu- 
be , ni ces autres fleuves renommes d'avec 
les rivières les plus inconnues ; ainsi tous 
les hommes commencent par les mêmes 
infirmités. Dans le progrès de leur âge, 
les années se poussent les unes les autres 
comme des flots : leur vie roule et des- 
cend sans cesse à la mort , par sa pesan- 
teur naturelle, et enfin après avoir fait, 
ainsi que des fleuves , un peu plus de 
bruit les uns que les autres , ils vont 
«*«»tous se confondre daiis ce gouflVe infini 
du néant où Ton ne trouve plus ni rois, ni 
princes, ni capitaines, ni tous ces au- 
tres augustes noms qui nous séparent les 
uns des autres ;mais la corruptioa et les 



vers , la cendre et la pourriture qui nous 
égalent. Telle est la loi de la nature , et 
récité nécessaire & laqudie elle soumirt 
tous les hommes dans ces trois états re- 
marquable» 9 la -aakaaiieo , la durée , te 
mort. 

' Que pourront inventer le&enfans d^A- 
lAauL , pour combalire pour couvrir , 
ou pour efifeeer cette égali^^, qui est gra- 
vée si profondément dans toute la suite 
de notre vie ? Vok» ^ mes frères , les 
▼entions par lesquelles ils s'imaginent 
forcer 'la naiure^ et se rendre difiérens 4^,. 
des autres , malgré 1 égalité qu^ette a oï^- 
donnée. Premièrement , pour mettre h 
iHïttTert la f oiblesse cOBimune de la nais- 
sance , chacun tâche d'attirer sur • elle 
toute la gloire de ses ancêtres , et la ren- 
dte plus éclatante par cette lumière em- 
pruntée. Ainsi Ton a trouvé le moyen de 
distinguer les naissances illustres d^avec ^ 
1^ naissances viles et vulgaires , et de mèl* ^ 
tre une diflFérence infinie entre le sang no- 
hVt et le roturier , comme s'il u'avoit pae 
les mêmes qualités , ^t n^éteit pas com« 
posé des mêmes élémens ; et par-là , vous 
voyez dé^ la naissance magnifiquemenl 
relevée. Dan» le progrès de la vie, on se 
distingue plus aisément par Les grands 
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emplois > par les dignités éminent^, par 
les richesses et par I^abondance. Ainsi on 
s'élève et on s'agrandit » et on laissé les 
autres dans la lie du peuple» U n'y a donc 
plusquela mort, où l'arrogance humaine 
est bien confondue ; car c'est-ia que Téga* 
litériBsi: inévitable ; et encore que la vanité 
tâche , en quelque sorte , d'en couvrir la. 

^honte par les honneurs de la sépulture ^ 
il se voit peu d'hommes assez insensés 
pour se consoler de leur mort par Tespé* 
rance d'un superbe tombeau 9 au par la 
magnificence de ses funérailles. Tout ce 
que peuvent faire ces misérables amou- 
reux des grandeurs humaines ^ c'est de 
goûter tellement la vie , qu'ils ne son- 
gent point à Ja mort. La mort jette di- 
vers traits qui préparent son triomphe» 
Elle se fait sentir dans toute la vie par 
la crainle 5 les maladies, les accidens^ 
de toute espèèe ; et son dernier coup est. 

^ inévitable. Les hommes superbes croient 
faille beaucoup d'éviter les autres : c'est la. 
Émi méyèn ^îlcur reste de secouer , qui 
qçeique./aigpn , le joug insupportable ^ 
sa tyrainme 9 lorsqu^en détoutsmit 
esprit, ils n'en sentent pas ramertume. ^ 
. C'est ainsi qu'ils se conduis^gf^Jn^'éga^ 
d« ces trois états ^ et 4e-là m ^ 
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vices énormes qui rendent ordiiiaiicmcnt 
leur vie crimraeUe ; car cette superbes 
grandeur dont ils se flattent dans leur 
jiaissance, les fait vains et audacieux. Le 
désir démesuré y dont ils sont poussés de 
se rendre oonsidérables au-dessus des aiv 
très , dans tout le progrès de leur âge , 
fait qu'ils s'avancent à la grandeur par 
.toutes sortes de voies ^ sans épargner les 
plus criminelles; et Tamour désardonuô 
des douceurs qu'ils goûtent dans une vie 
pleine de délices , détournant leurs yeux 
de dessus la mort , fait qu ils tombent 
entre ses mains sans Tavoir prévue ^ au 
lieu que rillustrc gentilhomme dont je 

vous dois aujourd'hui ,BÇftP<^er V.Ç^ 
pie, a tellement lâjSnag^ toute sa con*» 
duite , que la grandeur de sa naissance 
n'a rieu diminué de la modération de 
son esprit; que ses emplois glorieux dans 
la ville e) dtins les armées , n'ont point 
corrompu son innocence j et que Ijien^ 
loin d'éviter l'aspect de la mort j il Ta 
tellement méditée , qu'elle n'a pas pu le 
smrjnrendre ^ même en arrivant tout-à« 
coup , et qu'elle a été soudaine sans être 
imprévue. 
Si àutrefMV le fprand S. Paulin (i) 9 dt« 

(i) Ad Sever* fplst. xxix. n. 7 , g.ijS. ed, Murât. 
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gnc prélat de Téglise de Noie , en faisant 
le panégyrique de sa parente sainte Mé- 
lanie , a commencé les louanges de cette 
veuve si renommée par la noblesse de sou 
extraction ; je puis bien suivre un si grand 
exemple, et vous dire un mot en passant 
de rillustre maison de Gornay , si célè- 
bre et si ancienne. Mais pour ne pas trai- 
ter ce su}et d'une manière profane , com- 
me fait la rhétorique mondaine, recher- 
chons par les écritures de quelle sorte la 
noblesse est recommandable , et l'estime 
qu'on en doit faire selon les maximes du 
christianisme. 

Et premièrement, chrétiens , c*est déjà 
vn grand avantage qu'il ait plu à notre 
Sauveur de naître d'une race illustre par 
la glorieuse union du sang royal et sacer- 
dotal dans la famille d'où il est sorti : 
Megiun et sacerdotum clara progcnics ( i )► • 
Et pour quelle raison , lui qui a méprisé 
toutes les grandeurs humaines, qui n'a 
appelé , « ni beaucoup de sages , nibeau- 
« coup de nobles » ? Non multi sapientes , 
7îon mnlii nobiles (2) ; pourquoi a-t-il voulu 
naître de parens illustres ? Ce n'étoit pas 
pour en recevoii' de l'éclat, mais plutoi 

(1) Tbid. pag. 179» 

(2) I. Cor. I , 20. 
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pour en donner à tous ses ancêtres. lifal- 
ioît qu^fl sortit des patriarches pour ac^ 
complir en sa personne toutes les béné» 
dictions qvâ leur ayoient été annoncées» 
n fallott qu'A naqutt des rois de Juda 
pour conserver à David la perpétuité do 
som trône que tant daurades divins lui 
avoient promise. 

Louer dans un gentilhomme chrétiea 
ce que Jésus-Christ mèmé a Toulu avoir , 
ii*auroit rien , ce semble , que de con- 
foime aux règles de la foi. Mais cette no^ 
blesse tenrpordle est en soi trop pe«i 
de chose pour qu'on doive s'y arrêter ; 
c'est un sujet trop profane pour méri* 
ter les éloges des prédioateorsw Méan* 
moins nous louerons ici d*autant plu» 
volontiers la noblesse de la famiile du^ 
défunt qu'il y a quelque eliose de saint; 
a traiter. Je ne dirai point ni les grandes- 
c1iarg.es qu'elle a possédées , ni avec quelki 
gloire elle a étendu ses branches dans les 
nations étranjgères , ni ses alliances illus- 
tres avec- les matons royales de Franco 
et d'Angleterre , nî son antiquité , qui est 
telle que nos> chroniques n'en marquent 
pomt rcirigine. Cette anf^ttfté< tt demné 
lieu à plusieurs inventions fabuleuses^ 
par lesquelles^ la simplicité, de jxos pèfes 
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a oru, dono^ du lastre à toutes les mai« 

sons anciennes, à cause que leur antiqui- 
té y en remontant plus loin aux siècles, 
passés dont la mémoire est tout e£Facée ^ 
a donné aux hommes une plus grande 
libi»'té de feindre. La hardiesse humaine 
B^aime pas à demeurer court ; oii elle ne 
trouve rien de certain , elle invente. Je 
laisse toutes ces considérations profanes » 
pour m'arréter à des choses saintes. 

S. Xiivier 9 qui vivoit environ Tan 400 , 
selon la supputation la plus exacte, est la 
gloire de (1) la maison de Gornay. Le 
sang qu*a répandu ce généreux martyr ^ 
rhonneur de la Tille de Metz , pour la 
cause de Jésus-Christ^ vous donne plus^ 
da gloire que celle que yous avez reçue 
de tant d'illustres ancêtres. Vous pou- 
vez dire à juste titre avec Tobie: « iXous. 
«r sommes la raee des saints : » FiUi sanc-^ 
âorum sumus (2). L'histoire remarque que. 
saint Livier étoit issu de « pareioa ilius* 

(i) Itf. Bomet n^exmhm point ici en genéalo* 
^iMVùti^mt êe iamaisoilldé Gomnv : il s en tient à 
1 opioiOftBi qee eettê ANÛsoQ, comme bien d'autres » 
jMiiTOit SToir de son antiquité ; et si le prékt eu eût 
discuté les preuves 9 il n'est pas douteux, après ce 
qn'il a dit quelques lignes plus haut, qu'il aoroit 
hlp.n rabattu des prétentioni» do c^tte maison» 
XOJ»X£« il. Xd« 
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« très» : Claris parentibus ; ce qui est une 
coiiTiction manifeste qu'il faut repren* 
dre la grandeur de cette maison d'une 
origine plus haute. 

Mais tous CCS titres glorieux n'ont ja- 
mais donné Torgucil au respectable dé- 
funt que nous regrettons : il a toujours 
méprisé les ganteries ridicules j dont il 
arrive assez ordinairement que la noblesse 
étourdit le monde* Il a cru que ces yan- 
teries étoient plutôt dignes des races nou- 
velles, éblouies de Téclat non accoutumé 
d'une noblesse de peu d'années ; mais que 
la véritable marque des maisons illustres 
auxquelles la grandeur et Téclat étoient 
depuis plusieurs siècles passésrài nature 
ce devoit être la modération. Ce n'est pas 
qu'il ne jetât les yeux sur ^antiquité de 
ss» race dont il possédoit {MurEaitement 
rhîstoire ; rH.ais comme il y avoit des 
saints dans sa race . il avoit raison de la 
contempler pour s'animer par ces'grandsv 
exemples. Il n'étoit pas de ceux qui sem- 
tilent être persuadés que leurs ancêtres 
n^ont travaillé que pour leur donner su-* 
jet de parler de leurs actions et de leurs 
emplois. Quand il regardoit les siens , il 
croyoit que tous ses ateux illustres lui 
crioieut continuellement jusques des siè^ 
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clés les plus reculés : Imite nos actions » 
ou ne te glori&e pa$ d^ètre notre fils. U 
se jeta dans les exercices de sa profe»* 

sien à riraitation de S. Livier : il com- 
mença à faire la guerre contre les héréti- 
-qUes rebdiles. U devint premier capitaine 
et major dans Falzbourg , corps célèbre 
et renommé. Les belles actions qu'il j 
/ Jtt rayant ùàt connottre par le cardinai 
•4e Richelieu ^ auquel la yertu ne pou^ 
-Toit pas être cachée , il s^en servit avai»- 
tageusement dans les négociations d'Al«- 
lemagne. Mais par - tout il montra une 
vertu digne de sa naissance. Ordinaire!^ 
ment ceux qui sont dans les emplois de 
)a guerre croient que c'est une préémir 
nence de Tépée de ne s^assujettir à aucu? 
nés loîx. Pour lui , il a révéré celles de 
Téglise jusques dans les points qui pa^ 
iroissoient les plus incompatibles ayec soif 
ét^t^ JjaiQ^is on ue Ta vu violer les abstl- 
■■^ ■i^qi0^ une raison oa«» 

^ v^ablè de im procurer une dispense légi- 
l^zn^^jQonun^iM; n'auroit-il pas respecté 

tonte r église , puiii. 
> iqaiiobservoit si soigneusement, et avec 
: #ant de religion , celles que sa dévotioa 
particulière lui a voit imposées ? U jeânort 
réi^ulièremcnt tous les samedis^ gurdoiti^ 
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âvec la plus scrupuleuse exactitude et 
le plus grand respect ^ toutes les pratiques 
que la religion lui imposoit. Bien diilé- 
rent de ces militaires qui déshonorent la 
profession des armes par cette honte trop 
commune de bien faire les exercices de la 
piété* On croit assez faire, poqirvu qu^on 
observe les ordres du général. Sa vieillesse, 
quoique pesante, n^étoit pas sans action • 
son exemple et ses paroles animoient les 
autres. Il est mort trop tôt ; non ; car la 
mort ne vient îàmais trop soudainement . 
quand on s'y prépare par la bonne vie» 



SERMON 

é 

POUR LA PROFESSION 

DE MADAME 

m. 

DE LA VALLIÉRE, 

DUCH£SS£ DE YAUJOUR; 

£t dixit qui sedebat in throno : Ecee noTa twio 
omiiia*, ^ ' . 

Kt célni qui étoît assis sur le trône a dît : le re« 

nouvelle toutes choses* , Avec. xxj. 5» 



Cs sera , sans doute , ua grand specta- 
€le , quand celui qui est assis sur le trône 
d'où relève tout Ton î vers, et à qui il ne 
coûte pas plus à faire qu'à dire, parce 
qull fait tout ce qu il lui plaît par sa pa« 
Tole , prononcera du haut de sou trôue , 

(i) A la reine. 
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H la iin des siècles 9 qu'il va renouveler 
toutes choses , et qu^en même temps ou 
verra toute la nature changée , et paroî- 
tr e un monde nouveau pour les élus« Mais 
quand pour nous préparer à ces nouveau- 
tés surprenantes du siècle futur, il agit 
secrètement dans les cœurs par son Saint- 
Esprit , qui leschange , qui les renouvelle , 
et que les remuant jusqu'au fond , il leur 
inspire des désirs jusqu'alors inconnus 9. 
ce changement n'est ni moins nouveau , 
ni moins admirable; et certainement il 
n'y a rien de plus merveilleux que •ce» 
changemens. (^u'avons-nous vu, et que 
voyons-nous ! Quel étatî et quel état! Je 
n'ai pas besoin de parler , les choses par* . 
lent assez d'elles-mêmes. Madame , voici 
un objet digne de la présence et des yeux 
d'une si pieuse reine. Votre majesté ne- 
vient pas ici pour apporter les pompes^ 
mondaines dans la solitude ; son humi«» 
]ité la sollicite à venir prendre part aux 
abaissemens de la vie religieuse , et il est 
juste que faisant pàr votre état isine par- 
tie si considérable des grandeurs du mou^'*^ 
de, vous assistiez quelquefois aux,qéré« 
monies où on apprend à le mépriser. 

Admirez donc avec nous ces grands 
chaogemens delà main de Dîeuj il n'y. 
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a plus rien ici de rancienne forme , tout 
est cliaugé au-dcliors; ce qui se fait au- 
dedans est encore plus nouveau ; et moi , 
pour célébrer ces nouveautés saintes , Je 
romps un silence de tant d'années, je fais 
entendre une voix que les chaires ne cou- 
noissent plus. Afin donc que tout soit nou- 
veau dans cette pieuse cérémonie, ô Dieu ! 
donnez -moi encore ce style nouveau du 
Saint-Esprit, qui commence li faire sentir 
sa force toute-puissante (i) dans la bou- 
che des apôtres. Que Je prêche comme 
un S. Pierre la gloire de Jésus-Christ cru- 
cifié ; que Je fasse voir au monde ingrat 
avec quelle impiété il le crucifie encore 
tous les Jours. Que Je crucifie le monde à 
son tour ; que J'en efface tous les traits et 
toute la gloire ; que Je TenseveliwSse , et que 
je Tenterre avec Jésus-Christ ; enfin que 
je fasse voir que tout est mort, et qu'il 
n'y a que Jésus-Christ qui vit. Mes sœurs , 
demandez cette grâce pour moi : sou- 
vent ce sont les auditeurs qui font les 
prédicateurs, et Dieu donne, par ses mi- 
nistres , des en^eignemens convenables 
aux saintes dispositions de ceux qui écou- 
tent. Faites donc par vos prières le dis- 
cours qui vous doit instruire, et obtenez- 

(z) C'étoU U tri^ifiième fâU de la Pentecôte. 
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mot leA lumières du Saint-Esprit par Tin*- 

tercesisian de la sainte Vierge. Ave Maria. 

^fous ne devons pas être curieux de 
eonnoître distinctement ces noOTeeutis 
jtncrveilleuses du siècle futur : comme 
JDteo les fera sans noue , nous devona 
nous en reposer sur sa puissance et sur 
^ sagesse; mais il u'cu est pas de même 
des nouveautés saintes qu'il opère au 
fond de nos cœurs. 11 est écrit :« (i) Je 
« vous donnerai un cœur nouveau, et 
il est écrit : « (2) Faites-voos un eœur 
« nouveau : » de sorte que co cœur nou- 
veau qui nous est donné 9 c^est nous aussi 
qui le devons faire -; et eommo nous dé» 
vous y concourir par le mouvement de 

JI9S volontés , iiiaut que ce mouvement 
soit prévenu pair la connoisiÉÉâDe. Consi- 
déf(^^§onc , çj^j;iiii$ins ^ quelle est cette 

'«o«(veauté des cœuxi» èt quel est Tétat 
iancien d^on le Saint - Esprit nous tire« 
Qu'y a-t-il de plus ancien que de s-ai- 
.mer soi-même, et qu Y a-t*il de phisnou« 
veau que d'être soi-mcmc son persécu* 
teur ï Mats celui qui se persécute soi-mê-' 
Itie» doit avoir vu quelque chose qu'il 
aime plus que soi-même. Ce sont deux 

(i^ Babo Tohifi cor noTuin. Ezbcr. xxxyj. 
(2) ractte Toliis cor.noTum.lBXD. xviij. 5x. 
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sortes cratnours qui font ici toutes cho- 
ses. S. Augustin les définit par ces paro- 
les ; y4mor sui usque ad conlemptum Dei , 
amor Dei usque ad conlemptum sui (l). 
L'un est l'amour de soi-même poussé juvS- 
qu'au mépris de Dieu ; c'est ce qui fait la 
vie ancienne et la vie du inonde: Pautre 
c'est Tamour de Dieu poussé jusqu'au 
mépris de soi-même; c'est ce qui fait la 
vie nouvelle du christianisme , et c'est ce 
qui étant porté à la perfection , fait la vie 
religieuse. Ces deux amours opposés feront 
tout le sujet de ce discours. 

Maisprenez bien garde, inCvSsieurs, qu'il 
faut ici observer plus que jamais le pré- 
cepte que nous donne rÉcclésiastique (2). 
«Le sage qui entend, » dit-il, «une parole 
« *ensée la loue, et se l'applique à soi- 
♦< même ; » il ne regarde pas à droite ni à 
gauche à qui elle peut convenir, il se 
l'applique et en fait son profit. Ma sœur, 
parmi les choses que j'ai 11 dire , vous sau- 
rez bien démêler ce qui vous est propre. 
Faites -en de même, chrétiens; suivez 
avec moi l'amour de soi-même dans tous 
ses excès , et voyez jusqu'à quel point il 

(1) De CIvît. Del , 1. xîv. cap. ult. 

(2) Verbura sapions quodcnmqne aiirlîerît sclens 
laudabit , et ad se adjiciet. Kccli. xxj. iS, 
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•VOUS a gagnés par ses douceurs dange- 
reuses* Considérez ensuite une ame , qui 
après s^étre ainsi égarée par cet amour 
pernicieux , commence à revenir sur ses 
pas ; qui abaudonue peu à peu tout ce 
qu^elle aunoit , et enfin qui laissant tout 
au-dessous d'elle , ne se réserve plus que 
pieu seu). Suivez-la dans tous les pas 
qu^elle fait pour retourner à lui , et pen-- 
sez en même temps si vous avez fait quel- 
cptes progrès dans cette voie i Toil& ce 
que vous avez à considérer. Entrons 
d'abord en matière , et pour ne paa vous 
tenir long -temps en suspens. L'homme 
que vous voyez si attaché à lui - même 
par son amoiirjmtjpijg^g^ pas été crée 
avec ce dèfautl^^iî^^ atm DieM. 
Tavoit fait à son image ; et ce nom d'ima- 
ge lui dmj^^ire ente^idre qu'il n'éloit 
pas fait ^tir lui-même ;. tine image est 
toute faite pour son original. Si un por-» 
trait pouvoit tout d'un coup devenir ani- 
mé y comme il ne verrcût en soi-même 
aucun trait qui ne se rapportât à la per-r 
sonne qa'il représente ^ il ne vivroit que 
pour elle seule , et ne respireroit que pouv - 
sa gloire ; et toutefois ces portraits que 
nous animons se trouveroient obligés à 
partager leur amour entre les originaux 
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qu'ils représentent , et le peintre qui le» 
ti faits* Mais pour nous, luous ne vsom- 
mes pohtt daiM peine : celui qui 

nous a fait* est celui qui nous a faits à sa 
mscM^Mttlpe^; liouë sommes tout ensem* 
hie , et léi^ékkres de ses mains et ses ima- 
ges; ainsi en toute manière , nous nous 
4i|^Éis à lui seul , et c'est à loi seul que 
notre iame doit être attaeliée. - - f 
.r En effet , quoique cette ame soit défi- 
gurée , quoique cett^ image de Dieu soit 
comme eftacée par le péché , si m>us en 
cherchons tous les anciens traits , nous . 
reconnottrons , malgré sa. corruption i 
qu'elle ressemble encore à Dieu , et que 
ù'étoit ponr Dieu qu'elle étoit foite. O 
ame ! tous côtincfissc» et tous aimez; 
c'est- là ce que vous avez déplus essen- 
ttél /et c'est par-Ht que roa»resswble2 à 
Votre auteur , qui n'est que coniioîssanee 
' et qu'amorur. Mai3 la connoissance est 
dotiirtë qu'il y a de 

plus vrai , comme Tamour est donné pow 
ainler^ qtt'ilyjk de meilleur. Qu'est-ce 
^ù'il jpiiè^lus vrai que celui yqm est la 
fVérité^éme; et qu'y a-t-il de meilleur , 
; qiie celui qui est la bonté même ? L'aïue 
est dono faite pour Dîeti , et e*est à hii 
qu'elle devoit se tenir attachée etcomuiu 



suspendue par sa connoissancc et par 
son amour. U «e eonnoît soi-même, il 
«aime soi-même, et c*c»t-là sa vie; et 
Tame raisonnable devoit vivre aussi en le 
4$onnotMnt><s€ en 4*aîiaant- Ainsi, par sa 
ïiaturelle constitution , elle étoit unie à 
êon auteur , et devoit faire sa félicité d'un 
%tre si parfait et si bienfaisant ; o'est en 
cela que consistoit et sa droitttre et sa 
force. Enfin , c*^st par-là qu'elle étoit ri» 
«he , parce qn^enoore <jtt*elle n'eût rien4e 
son propre fonds , elle possédoît un bien 
infini par la libéralité de son auteur^ 
c'est-à-dire , qu'elle lepossédoit luvmèd^ » • 
et le possédoît d*une manière si assurée j 
qu'elle n'avoît qu^à l'aimer persévéram-^ 
ment pour le posséder toujours ; putsqtt'ai^ 
mer un si grand bien , c'est ce qui en as^ 
sure lapossessîcm , ou plutàt c*e&t ee quî 
la fait. Mais elle n*est pas 4eme««^ ïû^fî* 
temps en cet état ; cette anic qui étoit 
lieurease , parce que Dieu Tavoit faite à 
wn image , n'a pas voulu être son image ; 
elle a voulu > non pas lui ressembler , 
mais absolnineat comme hù i heu« 
reuse qu'elle étoit de connoître et d*5ftî- 

mer .l^eliii qui se cannent et s'aime éter- 
nelî*nent , elle a vewltt » eoiMtte lui , faire 

elle-même «a félicité. Hélas l qutelie s*oiC . 

9 
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trompée , que sa chute a été funesle 2 

Elle est touil)ée de Dieu sur soi-même : 
que fera Dieu pour la puuLr de sa défec^* 
lion ? Il lui donnera ce qu'elle draiande; 

cUercliaut soi-même, elle se trouvera 
6oi-mème. 

Mais en se trouvant ainsi soi-mèilie^ 
étrange coiilusiou ! elle se perdra bientôt 
soi - même ; car voilà qu'elle commence 
déjà à se méconnoître : transportée de 
son orgueil , elle dit : Je suis un Dieu , 
'et )e me suis faite moi-même. Ccst ainsi 
que le prophète fait parler ces ames hau- 
taines 9 qui mettent leur félicité dans 
leur propre grandeur et dans leur pro- « 
pre excellence. En effet, il est vcrUablo 
que pour pouvoir dire : Je veux être 
content de moi «-même et me suffire 4 
moi-même, il faut aussi pouvoir dire : 
Je me suis fait moi-même ^ ou plutôt^ je 
•suis de moi-même. Mais Tame raisonna-» 
l)le veut être seiublabie ù J>ieu par un 
attribut qui né peut convenir a la créa* 
turé , c'est-à-dîre , par l'indépendance et 
par la plénitude de l'être ^ et étant sor- 
tie de «ou état pour a voir voulu être heu- 
jeùse , indépendamment de Dieu , ni elle 
lie consomme son ancienne et jiaturcDc 
féli<;ité 9 ni clic n'arrive à celle qu'elle 
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poursuit vainement. Mais comme ici son 
orgueil la. trompe , il faut lui faire sentir 
par quel qu'autre endroit sa pauvreté et 
sa misère. 11 ne faut pour cela que la lais- 
ser quelque temps à eile^mème ; cette ame 
qui s'est tant aimée et tant cherchée , ne 
se peut plus supporter aussi-tôt qu'elle 
est seule avec eUenaième : sa solitude lui 
fait horreur ; elle trouve en soi-mêipae un 
Tuide iniini que Dieu seul pouvoit rem- 
plir y si bien qu'étant séparée de Dieu ^ 
que son fond réclame sans cesse ; tour- 
mentée par son^ indigence , le chagrin la 
dévore , rennui la tue ; il faut qu'elle 
cherche des amusemens au -dehors, et 
jamais elle n'aura de repos , si elle ne 
trouve de quoi s'étourdir. Tant il est vrai 
que Dieu la punit par son propre dérè- 
glement 9 et que pour s'être cherchée son 
même , elle devient par^-là son supplice. 
Mais elle ne peut pas demeurer en cet 
état tout triste qu'il est; il faut qu'elle 
tombe encore plus bas^ et voici com- 
ment. ' 

R^résentei^-Tous nn honnne né dans 
• les richesses, mais qui lésa dissipées par 
ses profusions; il ne peut souffrir sa pau- 
vreté : ces murailles nues , cette table dé«^ 
garnie ^ cette maison presqu' abandonnée^ 
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OH on ne voit plus cette foule de domes- 
tiques, lui font peur : il emprunte de tous 
côtés pour se cacber à lui-même sa mi- 
sère : il remplit par ce moyen, en quel- 
que façon, le vuide de sa maison , et 
soutient l'éclat de son ancienne abon- 
dance. Aveugle et malheureux ! qui ne 
songe pas que tout ce qui Téblouit me- 
nace son repos et sa liberté. Ainsi Famé 
raisonnable , née riche par les biens que 
lui avoit donnés son auteur , et appau- 
vrie volontairement pour s'être cherchée 
soi-même , réduite à ce fonds , et stérile et 
étroit, tâche de dissiper le chagrin que 
lui cause son indigence , et de réparer ses 
ruines , eu empruntant de tous côtés de 
quoi se remplir. 

Elle commence par son corps et par ses 
sens , parce qu'elle ne trouve rien qui lui 
$oit plus proche. Ce corps qui lui est uni 
si étroi temen t, mais qui toutefois est d'une 
nature si inférieure à la sienne, devient 
le plus clier objet de ses complaisances: 
elle tourne tous ses soins de son côté ; le 
inoindre rayon de beauté qu'elle y ap- 
perçoit suffit pour l'arrêter ; elle se mire, 
pour ainsi parler , et se considère dans ce 
corps : elle croit voir dans la douceur de 
ces regards et de ce visage , la douceur 
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d^ime httmeîir paisible ; dans la délîeii^ 

tesse de ces traits , la délicatesse de Tes- 
prit ; dans ce port et cette uine rdevée^ 
la grandeur et la noblesse dix courage, 
ï'oihle et trompeuse image sans doute ! 
mais^^Uiisill^ Mpaît. A 4{Ooi 
es-tu réduite , arae^isonnablc'? Toi qui 
étois née pour rét^nité.ct.pour un ob- 
jet immortel , tu deviens?épxise el çaptive 
d'une lieur que le soleil dessèche; d^mne 
iirapeur que le vent emporte ; en un mot t 
d'un corps qui par la mortalité est deirettu 
un empêchement et un fardeau à Tes* 

prit. : \ " 

Elle n'est pas plus beureose en ]oma* 
saut des plaisirs que les sens lui offrent : 
au contraire^ eUe s?appauvrit dans cette 

' recherche , puisqu'en pôursuivaDtleplai^ 
air , elle perd la raison. C*îst un sentU 
tnent qui nous transporte, qui nous eni- 
vre , qui nous saisit indépendammè»* 
d'elle , et nous entraîne malgré ses loix- 
EUeVest }amais si foible que lorsque le 
plaisir domine ; et ce qui marque CBtee 
If un et l'autre ixne oppositiou éternelle , 
est que pendant qtt*elle demandeuue cbo^ 
se le*plaisiren ige une autre : ainsi Tame 

/ devenue captive du plaisir , devient cax 
Uicl^e lempii e^inemie de la raison. Voilà . 
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OÙ elle est tom])ce , quand elle a voulu 
emprunter des sens ; mais ce n'est pas 
encore là la fin de ses maux ; car ses sens 
dont elle emprunte , empruntent eux- 
mêmes de tous côtés ; ils tirent tout de 
leurs objets, et engagent par conséquent 

• à tous ces objets extérieurs Tarae , qui , 

espérant en ses vSens , ne peut plus rien 
avoir que par eux. 

Je ne veux point ici parler de tous les 
sens pour vous faire avouer leur indi- 
gence : considérez seulement la vue ; à 

• combien d'objets extérieurs elle nous at- 
tache : tout ce qui brille, tout ce qui rit 
aux yeux , tout ce qui paroît grand et 

.^ïnagnifique devient Tobjet de nos de- 
sirs et de notre curiosité. Le Saint -Es- 

' prit nous en avoit bien avertis , lorsqu'il 

avoit dit cette parole : (i) « IVe suivez pas 
« vos pensées, et vos yeux vous souillant 
« et vous corrompant ; » disons le mot du 
Saint-Esprit: Nous prostituant nous-niê- 
mes à tous les objets qui se présentent. 
Nous faisons tout le contraire de ce que 

f Dieu commande; nous nous engageons 

de toutes parts , nous qui n'avions be- 
soin que de Dieu, nous commençons à 

(r) Nec sequantur cogitatione* suas , et ocuîos 
perrcs varias fornicautes. r^uM, xv, 59. 
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avoir besoin de tout. Cet homme orcHfi 

s'agrandir avec son équipage qu'il aug- 
mente 9 avec ses appartemeus qu'U re-* 
hausse, avec son domainie quUl étend» 
Cette fernme ambuieuse et vaine croit 
valoir beau^ci^^^gotaiid elle s'est char« 
gée d*or, de pièrtem^et de mille autres 
vains orneuiens. Toute la nature s' épuise 
pour la parer , tous les arts suent , toute 
1 industrie se consomme. Ainsi nous amas- 
sons autour de nous, tout ce qu'il y a da 
plus rare"^; notre vanilé se repaît de cette 
fausse abondance , et par-là nous tom- 
bons insensiblement dans les pièges de 
Tavarice ; triste et sombre passion au^i 
tant qu'elle est cruelle et insatiable. C'est 
elle , dit SI Augustin , qui trouvant Tame 
pauvre et vuide au - dedans , la pousse 
au-debors, la partage eu ujille soucis ^ 
et la consume par des efforts et laborieux 
et vains. Elle se tourmente comme dans 
un songe : ou veut parler , la voix ne se 
suit pas ; on veut faire de grands Inou^ 
vcmcns 5 on sent ses membres engourdis; 
Ainsi Tameveut se reipplir , elle ne le peut; 
son argent qu'elle appelle son bien, est 
au-deliors , et c'est le dedans qui est vui-^ 
de et pauvre. Elle se tourmente de voil" 
son bien si détaché d'^e-mème , si ex^ 

28 
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posé au hasard , si soumis au pouvoir 
«Pautrui. Cependant elle voit croître ses 
jnauvais désirs avec ses richesses, (i) 
«L'avarice» dit S. Paul « est la racine de 
«tous les maux. » En effet, les richesses 
sont un moyen d'avoir presque sûrement 
tout ce qu'on désire ; par les richesses 
rarabîtieux se peut assouvir d'iionneurs ; 
le voluptueux de plaisir, chacun enfin de 
ee qu'il demande. Tous les mauvais désirs 
naissent dans un cœur qui croit avoir 
dans l'argent le moyen de les satisfaire. 
Il ne faut donc pas s'étonner si la pas- 
sion des richesses est si violente, puis- 
qu'elle ramasse en elle toutes les autres. 
Que l'ame est asservie ! de quel joug elle 
est chargée ! et pour s'être cherchée elle- 
même , combien elle est devenue pauvre 
et captive ! 

Mais peut-être que les passions plus no- 
bles et plus généreuses seront plus capa- 
bles de la remplir. Voyons ce que la gloi- 
re lui pourra produire. 11 n'y a rien de 
plus éclatant , ni qui fasse plus de bruit 
parmi les hommes , et tout ensemble il 
n'y a rien de plus misérable ni de plus 
pauvre. Pour nous en convaincre , cousi- 

(i) Radix omaîiim mnlorum est cupiditas. i. Tim% 

Vj. IQ. 
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dérons-la dans ce qu'elle a de plus grand 
et de plus magnitique. II n'y a point de * 
plus grande gloire que celle des conque- 
rans : choisissons le plus renouunc d'en- 
tre eux. Quand on veut parler d'un grand 
conquérant , chacun pense à Alexandre ; 
ce sera donc , si vous voulez , ce même 
Alexandre qui nous fera voir la pauvreté 
des rois dans leurs conquêtes. Qu'est-ce 
donc qu'il a souhaité ce ^rand Alexan- 
dre , et qu'a-l-il cherché par tant de tra- 
vaux et tant de peines qu'il a soulTertes 
lui-même , et qu'il a fait soufl'rir aux au- 
tres ? Il a souhaité de faire du bruit dans 
le monde durant sa vie et après sa mort; 
il a tout ce qu'il a demandé; personne 
n'en a jamais tant fait dans l'Egypte^ 
dans la Perse , dans les Indes , dans toute 
la terre ; en Orient et en Occident , depuis 
plus de deux mille ans on ne parle que ~ 
d'Alexandre. Il vit dans la bouche de 
tous les hommes , sans que sa gloire soit 
effacée ou diminuée depuis tant de siè- 
cles ; les éloges ne lui manquent pas , ^ 
mais c'est lui qui manque aux éloges ; il 
a eu tout ce qu'il demandoit ; en a-t-il 
été, ou eu est-il plus heureux ? Tourmenté 
par son ambition durant sa vie, ettoup- 
inenté maintenant dans les enfers , où il 
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porte la peine éternelle d'avoir voulu 
faire adorer comme un Dieu , soit par 
orgueil , soit par politique. 11 en est de 
même de tous ses semblables. La gloire 
est souvent donnée à ceux qui la d,esi- 
rent : mais en cela « ils ont reçu leur rc- 
« compense, » dit le Fils de Dieu : (i) il* 
ont été payés selon leurs mérites. Ces 
grands hommes, dit S. Augustin, si cé- 
lèbres parmi les gentils , et j'ajoute, trop 
estimés parmi les chrétiens , ont eu ce 
qu'ils demandoient , ils ont acquis cette 
gloire qu'ils desiroient avec tant d'ar- 
deur : et tous ces « hommes vains ont reçu 
^ une récompense » aussi vaine que leurs 
désirs : Quœrcbant non a Deo , sed ab ho^ 
minibus gloriam ; ad quam pervenientes ac^ 
t^eperunt mercedem siiam , vani çanam (2). 

Vous voyez , messieurs , l'ame raison- 
nable déchue de sa première dignité , 
parce qu'elle quitte Dieu , et que Dieu la 

(t) Matth. vj. 2. et seq» 

(2) « Voici en entier ce texte important de S. Au- 
« gustin : » Propter quam ( laudem iiumanam ) miiJu 
loagna fecerunt , qui magni in hoc secolo nominali 
sunt , multumque laudati in civitatibus gentiuui , 
quaerentes non apud Deuin , sed apud Iiomines glo- 
riam , et propter Jiauc velut prudenter , fortiter , 
temperanter justeque viventes , ad quam pervenien- 
tes , perceperunt mercedem suaja , vani ranum. 
i*tahu. 118. Senn. xij. n. 2. 




quitte ; menée de captivité en captivité 
captive d'elle - même , captive de soir 
corps , captrve des sens et dfes plaisirs , 
captive de toutes les choses extérieures 
cfulFenvirotnient. S. Patrii dit tout eii'uiir 
mot 9 quand il parle ainsi: P^eTinndatns 
siib peccatoy (i) livré au péché , captif sous 

ses loiï, aecablé de ee jit^ii^l^ttti^jK com-- 
me tin esclave vendu. A quel ptîx Tà-t-il 
acheté ? Il Ta acheté par tous les faux 
biens qu^il Inr a donnés ;* et asservi par 
toutes les choses qu'il croît posséder , il 
ne peut plus respirer , ni regarder le ciel 
d^oàf tt esft venu. Cest ainsi' queitow per-> 
dons Dieu , dont toutefois nous ne pou- 
irons nous passer ; cai» il y a aii^ fond de^ 
notre ame wx sccrstr dewr qfui le rede^ 
mande sans cesse. L'idéedecelui qui^ous* 
acr^éés est empreinte profondément au<«de^ 
dans de nous* Mai». 6 malheur incrova-» 
ble ! ô larucatai>le aveuglement ! rien n'est 
grAvé si avant dan» le corar cle')%cmtme ^ 
et rien ne lut sert moins dans sa cpndHÎ - 
te..Les sentimens de rel^ion sont la der«> 
miire chose qui a'e£Face en Fhomme , et 
la dernière que l'homme consulte r rien» 
n'excite de plus grand tumulte .parmi 
les hohraia» ; rien ne ks remué davan<^ 
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tage ; et rien en même temps ne les re- 
mue moins. En voulez-vous voir un e preu- 
ve ? A présent que je suis assis dans la 
chaire de Jésus-Christ et des apôtres , et 
que vous m'écoutez avec attention, si 
î'allois ( ah ! plutôt la mort ), si j'allois 
vous enseigner quelque erreur , je verrois 
tout mou auditoire se révolter contre 
iTioi: je vous prêche les vérités les plus 
importantes de la religion, que feront- 
elles? O Dieu! qu'est-ce donc qu© 

rhomme? Est-ce un prodige ? Est-ce un 
assemblage monstrueux de choses incom- 
patibles ? Est - ce une énigme inexplica- 
ble ? ou bien n'est-ce pas plutôt , si je puis 
parler de la sorte , un reste de lui-même » 
une ombre de ce qu'il étoit dans son ori- 
gine , un édifice ruiné , qui dans ses ma- 
sures renversées , conserve encore quel- 
que chose de la beauté et de la grandeur 
de sa première forme ? Il est tombé en 
ruine par sa volonté dépravée, le com- 
ble s'est abattu sur les murailles , et les 
murailles sur le fondement ; mais qu'on 
remue ces ruines , on trouvera dans les 
restes de ce bâtiment renversé et les tra- 
ces des fondations , et l'idée du premier 
dessein , et la marque de l'architecte. 
L'impression de Dieu y reste encore si 
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forte, qu'il ne peut la perdre, et touteB-» 

semble si foible , qu'il ne peut la suivre , 
si bien, qu'elle semble n'être restée que 
pour le eonvaincre de sa faute , et lui 
foire sentir sa perte. Ainsi il est vrai qu'il 
. a perdm IXi€u} ma^ nous ayons dit , et 
il est irmi , qu'il ne faut pas s'étonner s'il 
s'est aprè« cela perdu liiir^ème. L'ame 
qm s'est él&^(née*^4^$iék^ÊlfiÊtsùn être 
ne connoît plus ce qu'elle est; elle s'est 
embarrassée*) dit S« Augustin, danstou* 
tes les ekdses qu'dle aime; et de-là Tient 
que les perdant , elle se croit aussi per- 
due. Ma maison est brûlée , et on dit : Je 
suis perdu ! ma réputation est blessée"^^ 
ma fortune est ruinée , Je suis perdu ! 
Mais sur<^atquand le corps est attaqué , 
c'est alors qu'on s'écrie plus fort que ja- 
mais : Je suis perdu ! L'homme se croit at- 
. taqué par -là dans le fond de son être^, 
sans vouloir jamais considérer que ce qui 
dit : Je suis perdu, n'est pas le corps ; car 
il est lui-même sans sentiment ; et IVime 
qui dit qu'elle est perdue , ne sent pas 
^u^elle est autre ohose que celui dont elle 
wnnott la perte future, se croit per« 
due en le perdant. Ab ! si elle u'avoitpas 
oublié Dieu , si elle ^Toit toniours songe 
qu'elle est son iuiagc , elle se seroit tenue 



» 
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à lui comme au seul appui de sou être J 
et attachée à un priucipe si haut , elle 
n'auroit pas cru périr eu voyant tomber 
une chose qui est si fort au-dessous d'elle ! 
Mais , connue dit S. Augustin , s'étaut 
engagée toute entière dans son corps et 
dans toutes les choses sensibles , roulée 
et enveloppée parmi les objets qu^elle ai- 
me, et dont elle traîne continuellement 
ridée avec elle , elle ne vs'en peut plus dé- 
mêler , elle ne sait plus ce qu'elle est ; elle 
dit : Je suis une vapeur , je suis un souffle , 
je suis un air délié, ou un feu subtil;, 
sans doute une vapeur qui aime Dieu » 
un feu qui connoît Dieu , un air fait iv 
son image. O ame ! voilà le comble de tes 
maux ; en te cherchant , tu t'es perdue : 
maintenant tu te mcconnois en ce triste 
et malheureux état. Ecoutons les paroles- 
de Dieu par la bouche de son prophète : 
Converlimini , sicut in prof nndiim recesse ra-- 
Lis , fila IsracL (i) O ame ! réveille-toi y 
reviens à Dieu, dont tu t'étois si « pro* 
« fondement retFrée. 

En elfet, chrétiens , dans cet oubli pro- 
fond , et de Dieu et d'elle-mcnic , où elle 
s'étoit plongée , ce grand Dieu sait bien 
la trouver ; il fait entendre sa voix quand 

(t) Isai. XXX j. 6. 
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il lui plaît au milieu du bruit du monde ; 

dans son plus grand éclat , et au milieu 
de toutes ses pompes , il en découvre le 
fond , c'est-à-dire , la vanité et le néant. 
L'ame honteuse de sa servitude vient à 
considérer pourquoi elle est née , et re- 
cherchant en el e-mème les restes de l'ima- 
ge de Dieu , elle songe à la rétablir en se 
réunissant à son auteur. Touchée de ce 
sentiment elle commence à rejeter les 
choses extérieures. O richesses ! dit-elle , 
TOUS n'avez qu'un nom trompeur ; vous 
venez pour me remplir ; mais j'ai un vui- 
de infini oii vous n'entrez pas : mes se- 
crets désirs qui demandent Dieu , ne peu- 
vent pas être satisfaits de tous vos tré- 
sors , il faut que jem'enrichLsse par quel- 
que chose de plus grand et de plus inti- 
me ; voilà les richesses méprisées. L'ame 
regarde ensuite le corps auquel elle est 
unie ; elle le voit revêtu de mille orne- 
mcns étrangers , elle en a honte , parce 
qu'elle voit que ces ornemens empruntés 
«ont un piégc et pour les autres et pour 
elle-même^ Alors elle est en état d'écou- 
ter les paroles que le Saint-Esprit adresse 
aux dames mondaines :« J'ai vu les filles 
« de Sion la tête levée , marchant d'au, 
•t pas affecte ^vec des coatcnaucçs étu- 
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^ diées , et faisant signe des yeux à droite 
« et à gauche ; pour cela , dit le Seigneur , 
« 7e ferai tomber tous leurs cheveux (i). » 
Quelle sorte de vengeance ? Quoi ! falloit- 
il fulminer et le prendre d'un ton si haut 
pour abattre si peu de chose ? Ce grand 
Dieu qui se vante de déraciner par son 
$oufflc les cèdres du Liban , tonne pour 
abattre les feuilles des arbres ! Est-ce là le 
digne effet d'une main toute-puissante ? 
Dieu a dessein de nous faire entendre 
combien il est honteux à l'homme d'être 
si fort attache à des choses vaines , que 
leur perte lui soit un supplice : c'est pour 
' cela qu'il passe encore plusavant* Après 
avoir dit : (2) «Je ferai tomber leurs che- 

(1) Et dixît Doxnînus : Pro co quod elcTatae sunt 
filioe Sion ; et ambulaverunt exteuto collo, et nutibut 
oculorum ibant , et plaudebant , ambuiabant pedi* 
bus suis , et composito gradu inccdtbaut : decalva- 
bît Domiuus verticcin filiarum Sion , et Domluus cri- 
nem earuin oudabit. Is. iij. t6 et 17. 

(2) In die illa aufcret Domiuus ornamentuni cal- 
ceamcntonim et lunulas , et torques, et inonilia , et 
armillas , et mitras , et di s cri minai i a , et periscelidas y 
et murenulas , et olfactoriola , et înaures , et annu« 
los , et gemmas in fronte pcndentes , et miitatoria , 
et palliola , et linteainîua , et acas y et spécula , et 
sindones , et vittas, et thcrîstra. Et erit pro suavî 
odore fœtor ; et pro zona funiculus , et pro crispant! 
crine calvitium, et pro fascia pectorali clliclum. Ilid» 
18 , 19 , 20 , ai , aa , 23 9 24. 
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» Yenz ; je détrairai , » poursirit-il ^ «c^iet 
« les colliers , et les bracelets , et les an- 
neaux ^ et .les boîtes à parfums , et les. 
« reste» , et les manteaux , et les brodei^ 
^ ries , et les toiles si déliées , ces vaines 
« couvertures qiati ne eai^hent rien , ete.i» 
car lé--SwntS*Bipftï ar* voultt d\sscen4ra 
dans un dénombrement exact de tous 
tes ovneniens de JUir rvanifil^^s^i^M^ 
pour ainsi parler', i^i^il^rtià paiPsâ ven- 
geance toutes les diverses parures' i^jme 
vaine cnriosité a iklv|«^es» A êes^miàa^ 
ces d'un Dieu tout-puissant , Tamc qui 
s'est sentie long -temps attachée à ces or«« 
nemens , coHmienee & rentrw en eU^ 

même. Quoi ! Seigneur , dit- elle , vous 
voulez détiiiire tout^ cette vaine parure S 
Pour prévenir rotre colère , f e conDnejd* 
cerai moi-même à m'en dépouiller. En- 
trons dans un état où il n'y ait plus d*or« 
nemen t que celui de la vertu; " . ^ ^ ^ 
Ici cette ame dégoûtée du monde s^aviso 
« que ces ornemensmarquent dans les boni' 
mes quelque dignité ; elle regarde ces 
honneurs que le monde vante , et aussi- 
tteelleen voit le fond y elle voitrorguâl 
qu'ils inspirent > et découvre dans cet 
<M:gueil^ et- les disputes , et les jalousies^ 
et tous les.iKifaux qu'il «fitx^ne : t^it 
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en même temps que si ces honneurs ont 
quelque chose de solide , c'est qu'ils obli- 
gent de donner au monde un grand 
exemple : mais on peut en les quittant 
eu donner un plus utile ; et il est beau ^ 
quand on les a , d'en faire un si bel usage* 
Loin donc, honneurs de la terre, tout 
votre éclat couvre mal nos foibicsses et 
nos défauts ; il ne les caclie qu'à nous 
seuls , et les fait connoîtrc aux autres. 
Ah ! « j'aime mieux avoir la dernière 
♦t place dans la maison de mon Dieu , 
« que de tenir les plus hauts rangs dans 
« les demeures des pécheurs (i). »L'amese 
dépouille, comme vous voyez , des cho- 
ses extérieures ; elle revient de son éga- 
rement , et commence ù être plus pro- 
che d'elle-même. Mais osera-t-elle tou- 
cher à ce corps si tendre , si chéri , si 
ménagé ? j>J'aura-t-on point pitié de cette 
complexion délicate ? Au contraire , c'est 
à lui principalement que Tamcs'en prend, 
comme u son plus dangereux séducteur. 
J'ai , dit-elle , trouvé une victime : de- 
puis que ce corps est devenu mortel , il 
sembloit n'être devenu pour moi qu'un 

(i) Elegî abjectus esse in domo Dei moi, magîi 
quam habitare in tabernaculis peccatoriun. Ps, 
Ixxxiij. II* 
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embarras, et qu'un attrait pour me por- 
ter au mal ; mais la pénitence me fait 
voir que je le puis mettre à un meilleur 
usage. Grâce à la miséricorde divine , j'ai 
en lui de quoi réparer mes fautes passées. 
Cette pensée la sollicite à ne plus riea 
donner à ses sens ; elle leur ôte tous leurs 
plaisirs , elle embrasse toutes les mortifi- 
cations, elle donne au corps une nourri- 
ture peu agréable ; et afin que la nature 
s'en contente, elle attend que la nécessité 
la rende supportable. Le coucher dessus 
la dure , la psalmodie de la nuit , et lo 
travail de la journée attirent le som- 
meil à ce corps si tendre ; sommeil léger j 
qui n'appesantit pas Pesprit, et qui n'in- 
terrompt presque point ses actions. Ainsi 
toutes les fonctions même de la nature^ 
commencent dorénavant à devenir des 
opérations de la grâce : on déclare unô 
guerre immortelle et irréconciliable à 
toius les plaisirs ; il n*y en a aucun si in- 
nocent qu'il ne devienne suspect : la rai- 
son que Dieu donne à l'ame pour la con- 
duire , s'écrie en les voyant approcher i 
« (i) c'est ce serpent qui nous a séduits. » 
Les premiers plaisirs qui nous on t trompés 
«ont entrés dans notre cœur avec uut 

(z) Serpens decepU zne* Gjbi^es. iij. i5. 

Jîossuet. 2. 29 
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inhie innocente , comme un ennemi qui 
se déguise pour entrer dans une place 
qu'il veut révolter contre les puissance*; 
légitimes ; ces désirs qui nous sembloicnt 
îunoccns, ont remué peu ù peu les pas-^ 
sions les plus violentes, qui nous ont mis 
dans les fers que nous avons tant de peine 
ù rompre. 

L'ame délivrée par ses réflexions de la 
captivité des sens , et détachée de son 
corps par la mortilication , est enfin re- 
venue îi elle-même. Elle est revenue de 
bien loin , et semble avoir fait un grand 
progrès : mais enfin s'étant trouvée elle- 
ïncme , elle a trouvé la source de tous ses 
maux. C'est donc à elle-même qu'clJe eu 
veut encore ; déçue par sa liberté , dont 
elle a fait un mauvais usage , elle songe à 
la contraindre de toutes parts ; des gril- 
les affreuses , une retraite profonde , une 
clôture impénétrable , une obéissance en- 
tière , toutes les actions réglées, tous les 
pas comptés, cent yeux qui nous obser- 
vent ; encore trouve-t-elle qu'il nV eu a 
pas assez pour Tempécher de s'égarer; 
elle se met de tous côtés sous le joug; et 
se souvenant des tristes jalousies du mon- 
de , elle s'abandonne sans réserve aux 
douGCi» jalousies d'uii Dieu bienfaisant ^ 
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qui îie veut avoir les cœurs que pour le* 
remplir des douceurs célestes. Elle se luet 
des borues de tous cotes, de peur de ré- 
tomber sur ces objets extérieurs, et que 
sa liberté ne s'égare encore une fois en s'y 
cherchant", mais de peur de s'arrêter en 
elle-même , elle abandonne sa volonté 
propre. .Ainsi resserrée de toutes parts, 
elle ne peut plus respirer que du coté du 
ciel : elle se donne donc en proie à l'amour 
divin ; elle rappelle sa connoissance et 
son amour à sou usage primitif. C'est 
alors que nous pouvons dire avec David : 
« (i)ODieu, votre serviteur a trouvé sou 
*< cœur pour vous faire cette prière : »rame 
si long-temps égarée dans les choses exté- 
rieures , s'est enfin retrouvée ; mais c'est 
pour s'élever au-dessus de soi-même , 
et se donner tout-u-fait à Dieu, 

Il n'y a rien de plus nouveau que cet 
état où Tamc, pleine de Dieu, s'oublie 
elle-même. De cette union avec Dieu ou 
voit naître bientôt en elle toutes les ver- 
tus. Là est la véritable prudence; car ou 
apprend à tendre à sa fin ; c'cst-u-dirc , à 
Dieu , par la seule voie qui y mène, ]e 
veux dire par l'amour. Là est la force et 

(r) Tnvenît sprviis finis cor suiim , ut orar et te ora^ 
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le conragc ; car îl n^y a rien qu^on ne sont 
fre pour l'amour de Dieu. Là se trouve la 
tempérance parfaite , car on ne peut plus 
goûter les plaisirs des sens qui dérobent 
à Dieu les cœurs et l'attention des esprits. 
Là on commence à faire justice à Dieu, 
au prochain et à soi-même : à Dieu, parco 
qu'on lui rend tout cequ*on lui doit , en 
l'aimant plus que soi-même : au prochain, 
parce qvi'après qu'on a fait Tefiort de re- 
noncer à soi-même , on commence à l'aï- 
mer véritablement, non pour soi-même, 
mais comme soi-même. Enlin , on se fait 
Justice à soi-même, parce qu'on se donne 
de tout son cœur à qui on appartient na- 
turellement. Mais en se donnant de la 
sorte , on acquiert le plus grand de tous 
les biens , et on a ce merveilleux avantage 
d'être heureux par lemêmeobjetquifait la 
félicite de Dieu. L'amour deDieu fait dono 
naître toutes les vertus ; et pour les faire 
subsister éternellement, il leur donne pour 
fondement Thumilité. Demandez à ceux 
qui ont dans le cœur quelque passion vio- 
lente, s'ils conservent quelque orgueil ou 
quelque fierté en présence de ce qu'ils ai- 
ment ; on ne se soumet que trop , on n'est 
que trop humble. L'ame donc possé- 
dée de l'amour de Dicu^ transportée pat 
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cet amour hors de soi-même , n^a garder 
desonger à soi, ni par conséquent de s>n-* 
iH^eilIir; car elle voit un objet au prix 
duquel elle se compte pour rien , et en est 
tellement éprise , qu'elle le préfère à soi- 
même , non-seulement par raison , mais 
par amour. r 
Mais voici de quoi s'humilier plus pro- 
fondément encore : attachée à ce divin 
objet , elle voit touîoors au-dessous d^elle 
deux gouffres profonds , le néant d'oii elle 
a été tirée , et un autre néant eneore plu» 
affreux , e^est le péché où elle peut tom^ 
her sans cesse , si peu qu'elle qui tic Dieu, 
et qu'elle l'oblige de la quitter. Elle crni* 
ridèreque si elle est fuKte, c^est Dieu qui 
Ta fait telle continuellement. Saint Au- 
gustin ne veut pas qu'on- .dise que Dieu 
nous a faits justes, mais il dit qu'il nous 
fait justes à chaque moment. Ce n'est pas , 
dit -il , comme un médectu qui ayant 
guéri son malade, te laisse dans une sauté 
qui n'a plus besoin de secours ; c^est com« 
me Tair qui n*a pas étéfait lumineux pour 
demeurer ensuite par soi-même; mais qui 
est fiait tel continuellement par le soleil. 
Atnsl IVme attaehée à Dieu seat eontt- 
. nuellement sa dépendance , et que la ju»- 
^ice qfAJxà est domnée nesnbsiste pas toula 
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seule, mais que Dieu la crée en elle à cha- 
que moment. De sorte qu'elle se lient tou- 
jours attentive de ce côtc-Ià ; elle demeure 
toujours sous la main de Dieu, toujours, 
attachée au gouveruemeut et comme au 
rayon de sa grâce. En cet état, elle se con- 
noît ; mais elle ne sent plus de péril com- 
me anpara van t ; et sentant qu'elle est faite 
pour un objet éternel , elle ne connoU pltu 
de mort que le péché. 

Il faudroit ici vous découvrir la der- 
nière perfection de Tamour de Dieu; il fau- 
droit vous montrer cette amedétachéedes 
-chastes douceurs qui Tout attiréeà Dieu, 
et possédée seulement de ce qu'elle décou- 
vre en Dieu mémo, c'est-à-dire, de ses 
perfections infinies. Là se verroit l'union 
de l'ame avec un Jésus délaissé; là s'eu- 
icndroit la dernière consolation de Ta- 
mour divin dans un endroit de l'ame si 
profond et si retiré, c[ue les sens n'en soup- 
çonnent rien , tant il est éloigné de leur 
région: mais pour s'expliquer sur cettema- 
tière , il faudroit un langage que le monde 
n'entendroit pas. 

Finissons donc ce discours , et permet- 
tez qu'en finissant , je vous demande , 
messieurs , si les saintes vérités que j'ai 
annoncées ont excite en vos cœurs quel- 
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qiieéiinçcllederamour divin. La vie chré- 
tienne que je vous propose si pénitente, si 
mortifiée , si détachée des sens et de nous- 
mêmes , vous paroît peut-être impossi- 
ble. Peut-on vivre, direz-vous, de cette sor- 
te? Peut-on renoncer ù ce qui plaît? On vous 
dira de là-haut (i) , qu'on peut quelque 
chose de plus difficile, puisqu'on peut em- 
brasser tout ce qui choque. Mais pour le 
faire, direz-vous, il faut aimer Dieu d^ine 
manière bien sublime ; et je ne sais si on 
le peut connoîtrc assez pour^Paimcr au- 
tant qu'il faudroit. On vous dira de là- 
haut, qu'on en connoît assez pour Tai- 
îiiersans bornes. Mais peut-on mener dans 
le monde une telle vie? Oui sans doute; il 
faut que le monde nous désabuse du mon* 
de; ses appas ont assez d'illusion , ses fa- 
veurs assez d'inconstance, ses rebutsassez 
d'amertume; il y a assez d^injusticect do 
perfidie dans le procédé des hommes, assez 
d'inégalités et de bizarreries dans leurs 
humeurs incommodes et contrariantes : 
c'en est assez sans doute pour nous dé- 
goûter. Eh! dites-vous, je n'en suis qua 
trop dégovité : tout me dégoûte en effet , 
mais rien ne me touche ; le monde me dé-^ 

^(\) Madîimc de La Yallîcre ëtoît à la grille d*QO/^ 
h^ut avec la reiiic» 
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plaît, mais Dieu ne me plaît pas pour ceTa2 
Je connoi» cet état étrange, malheureux 
et insupportable, mais trop ordinaire dans 
la vie pour en sortir. Ames chrétiennes , 
sachez que qui cherche Dieu de bonne-^ 
foi, ne manque jamais de le trouver, sa 
parole y est expresse : « (i) Celui qui de- 
« mande , on lui donne; celui qui cher- 
* che , il trouve , et on ouvre à celui qui 
« frappe. Si donc vous ne trouvez pas y 
sans doute vous ue cherchca pas. Remuez 
jusqu'au fond de votre cœur : ses plaies 
ont cela , qu'elles peuvent être sondées 
jusqu'au fond , pourvu qu'on ait le cou- 
rage de les pénétrer : vous trouverez dan» 
^ — ce fond un secret orgueil qnî vous fait 
dédaigner tout ce qu'on vous dit et tous 
les sages conseils : vous trouverez un es- 
prit deraillerie inconsidéré qui naît parmi 
l'enjouement des conversations. QuicQji- 
que en est possédé , croit que toute sa vie 
n'est qu'un Jeu : on ne veut que se di- 
vertir; et la face de la raison, si je puis 
parler de la sorte, paraît trop sérieuse et 
trop chagrine. 

Mais, pourquoi est-ce que je m'étudie 
à chercher des causes secrètes du dégoût 

(i) Omnis qui petit , accJpit; et cjuî quserit, inff 
» et pulsami aperictur. Matth. iij. 8* 
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que nous donne la piété ? Il y en a de 
plus grossières et de plus palpables : on 
sait quelles sont les pensées qui arrêtent 
ordinairement le monde. On n'aime point 
la piété véritable , parce que , contente 
des biens éternels , elle ne doniic point 
d'établissement sur la terre, elle ne fait 
point lafortunede ceux quila suivenl-,c'cst 
robjection ordinaire que font a Dieu les 
hommes du monde : mais il y a répondu 
d'une manière digne de lui par la bou- 
che du prophète Malachie. « (i) Vos pa- 
«e rôles se sont élevées contre moi , dit le 
« Seigneur , et vous avez répondu : Quel- 
#c les paroles avons-nous proférées contre 
«c vous? Vous avez dit: Celui qui sert Dieu 

(i) Invaluerunt super me verba vpstra , dîcît Do- 
minus. Et (iixistis : Qiiîd lociitl siinius contra te ? 
Dixistis : Vanus est , qui servit Deo ; et quod cmolu- 
xnentum quia custodivimus prœcepta ejus , et quia 
ambuluTiinus tristes corain Domino exercituimi ? Kr- 
go nuiic beatos dicimus arrogantes ; siquidem aîdifî- 
cati sunt facientes impietatem ; et tentaverunt Deum, 
et salvi facti sunt. Tune locuti sunt timcntcs Domi- 
num , unusquisque cum proximo suo ; et attendit 
Douiiiius, et audivit, etscriptus est liber monument! 
coram eo timcntibus Dominum , et cogitantiI)Us no- 
men ejus. Et erunt miiii , ait Domiuus exerrituum , 
în die qua ego facîo , in pecub'ura : et parcam eis , si- 
out parcit vir fil'o suo servicuti sibi. Kt convertimini, 
€t videbitis quid sit inter justum et impium , et inter 
servientem Deo, £t qo|i ;»er?kQtexQ ei.lifAi.ACi2. iij. 

X5 et 
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M se tourmente en vain. Quel bien nous 
« est-il revenu d'à voix garde wses comman- 
« démens, et d'avoir marche tristement 
« devant sa face ? Leg hommes superbes 
« et entrepreuans sont lieurcux; car iJs.se 

sont établis en vivant dans Ti m piété ; 
« et ils ont tenté Dieu en songeant à se 
« faire heureux malgré ses loix, et ils ont 
« fait leurs affaires. » Voilà Tobjection des 
impies proposée dans toute sa force par 
le Saint-Esprit! «A ces mots, poursuit le 

prophète, les gens de bien étonnés, se 
« sont parlé secrètement les uns aux au-» 
<f très. » Personne sur la terre n'ose entrc-^ 
prendre , ce semble , de répondre aux im- 
pies qui attaquent Dieu avec une audace 
«i insensée; mais Dieu répondra lui-même : 
« LeSeigneur a prêté l'oreille à ces choses , 
H dit le prophète, et il les a ouïes; il a fait 
« un livre où il écrit les noms de ceux qui 
« le servent : et en ce iour où j'agis , dit 
^ le Seigneur des années , c'est-à-dire, eu, 
« ce dernier jour où J'achève mes ouvra- 
ge ges, où je déploie ma miséricorde et ma 
« justice ; en ce jour , dit-il , les gens de 
« Sion seront ma possession particulière; 
« je les traiterai comme un bon père traite 
« un fils obéissant. Alors vous vousretour- 
« ucrez , iinpies , vous verrez de loin Icuç 
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« félicité, dont vous serez exclus pour ja- 
« maU ; et vous verres qudle différence il 
« y a entre le )uste et iUmpie , entre celui 
« qui sert Dieaet celui qui méprise ses loix. 
T G^e8t.a»D3»jfii^4^^ aux objeG* 

lions des impies. Vous n'avez pas voulu 
eioire^^uexeux^ qi^ servent puissent 
èëre fi^r^ux u^vm^ ni à 

ma parole ni à rexpérience des autres ;v 
vo^re expérience vous ei|sc(piM!^^^ 
les verrez:: hemmtx^ ert^ttitt^ verreé 

misérable : Hœc dicit Dominus faciens hœc ; 

c'est e^ ^idki^SeîpNkic^r il Ten fout 
ercîreiiOat'liaii'ttètiie qwle dît^l>'est lui-- 
même qui le fait, et c'est ainsi qu'il fait 
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Toùs assez héàiTOi pour profiter de cet 
avis et pour prévenir sa colère î Allez , 
znèssieURr^ «t:pen)Be2^^ * ïiè isdngez point ' 
au prédicateur qui vous a parle, ni s'il a 
bien dit , ni s'il a mal dit; qu'importa 
qu'ait dit uii bomine mortel f II y a un 
prédicateur invisible qui prêche dans le 
fond des cœurs; c'est celui-là que lès pré- 
dieat4Bfats cft teè ai^iteitrvS doiven t écouter. 
C?egt lui qui parle intérieurement à celui 
qui parle au-dehors , ét o>st lui que dor- 
'veut'eiktéAdr^ an- dedans du cœur tous 
peux qui pràteut roretUeauxdiscoi^rssa- 
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crés. Le prédicateur qui parle au-dehorf 
jie fait qu'un seul sermon pour tout un 
grand peuple , mais le prédicateur du de- 
dans , je veux dire le Saint-Esprit , fait 
autant de prédications différentes qu'il y 
a de personnes différentes dans un audi- 
toire ; car il parle à chacun en particu- 
lier , et lui applique selon ses besoins la 
parole delà vie éternelle. Kcoulcz-le donc, 
chrétiens, laissez-lui remuer au fond de 
vos cœurs ce secret principe de Tamour 
de Dieu. 

Esprit saint, Esprit paciBque, Je vôus 
ai préparé les voies en prêchant voire pa- 
role ; ma voix a été semblable peut-être 
à ce bruit impétueux qui a prévenu votre 
descente; descendez maintenant, ô feu 
invisible , et que ces discours en Qammés 
que vous ferez au-dedans des cœurs, les 
remplissent d'une ardeur céleste; faites- 
leur goûter la vie éternelle, qui consisté 
à connoîlre et à aimer Dieu : donnez-leur 
un essai delà vision dans la foi ,un avant- 
goût de la possession dans Tespérance , 
une goutte de ce torrent de délices qui 
enivre les bienheureux dans les transports 
célestes de Tamour divin. 

Et vous , ma sœur , qui avez commencé 
à goûter ces cliastcg délices, descendez^ 
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allez àPautel; victime delà pénitence, allez 
achever voire sacrifice : le feu est allumé , 
l'encens est prêt , le glaive est tiré; le glaive 
est la parole qui sépare Tamc d'avec elle- 
mêrne pour Tattaclier uniquement à son 
Dieu. Le sacré Pontife vous attend (i) avec 
c« voile mystérieux que vous demandez. 
Enveloppez-vous dansée voile; vivez ca- 
clicc à vous-même aussi bien qu'à tout le 
inonde , et connue de Dieu , échappez- 
vous à vous-même , sortez de vous-mê- 
ine , et prenez un si noble essor , que vous 
ne trouviez de repos que dans l'essence 
éternelle du Père, du Fils , et du Saint- 
Esprit, 

£i) MoDsejgn^ l'arcIieTé^c de Parîfi* 
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W O ï I C E 
sur la duchesse Dx La VAL£fâKs. 

S I cdle quî fait l'objet de la présente Notice ppot 
i quelques égards être comparée à cette Henriette 
d An^etme , et àcette Anne de GoDzagne dont on 
alu pr&édemment les Oraisons funèbres , et comme 
eues f tre appelée une a péclieresse convertie • les 
lecteurs sentiront liientAt que par la nature de ses 
fcntes et le caaractère de la pénitence qu'elle s'im- 
posa , cette pécheresse est d'un tout autre ordro 
qne les autres , et doit natureUement exciter na 
bien plus vif intérêt. Un simple et court exposé 
dei événemens de sa yie suffira pour en con- 
Tamcre. 

Louise-Françoise de la Baume-le-Blanc nm 
lA Yallière , cpaliaée depuis du titre de duchesse 
de Vaujour , etoit fiUe du marquis de /a YsdUère 
gouverneur d'Amboise. Elle naquit en 1644 ; ' 
la mort de sou père , sa mère s'étant remarj^e à am 
gentilhomme attaché au duc d'Orléans, frère de 
Louis xiir , elle fut élevée à la conr de ce prince qni 
résidoit habituellement à Blois. Tous les Mémoires 
publics et partlcidiers déposent «i.an?n,yff,|>n^ qu'elle 
avoit , dès ses plus jeunes années , un caractère 
de sagesse qui la faisoit singulièrement remarquer, 
et le duc d Orléans le témoigne plus d*une fois lu*! 
tnême dans les termes les pins flatteurs pour eUe et 
les plus Iionorables. r 

Quand Monsieur, frère unique de Louis xrr. 
épousa en 1 66 1 Henriette d^Angleterre, mademoiseli; 

J ^^"^ •«P'*» <î« ««e prln. 

J n'.!:!'' fiflesdlonneur. C'est sous 
ce titre et à cette occasion qn'eUe parut à la cour , 

^.rl!?™''* extérieurs, moins encore que u\ 
qoak^ de son amedonce et naïve , attirèrent bien- 
^ w die tons les yeux. 3ou c<çw: teûOrc et seu- 
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irhle à Tcxcès y trouva bientôt un objet diguo 
dr le £xer , et cet objet n'étoit rien moins que le 
njonarque lui-même alors dans la fleur des ans , et 
que tous les genres de gloire, comme tous les avan- 
tages naturels et acquis , contribuoicnt à rendre 
rjiomme le plus fait pour plaire et être aimé. De- 
puis long-temps elle nourrissoit dans son cœur ce 
sentiment involontaire, quand Louis xiv, qui put s'ap- 
jiercevoir aisément de l'impression qu'il avoit fait* 
sur clle^ en fut épris lui-même , et lui offrit un liora- 
iMage que la loi de riionneur sévère ne fut pas assez 
fort pour faire refuser. En un mot , elle fut la maî- 
tresse du roi , et eut [de [lui deux enfans , dont Tua 
( le comte de Verraandoîs) mourut fort jeune , l'au- 
tre ( mademoiselle de Blois ) fut mariée au prince 
de Conti. Elle a avoué depuis que dans ces temps 
d'illusion , et lorsque tout sembloit cons|>irer à 
l*agrémcnt et au boulieur de sa vie , elle avoit tou- 
jours senti au*dedans dVlle-même un trouble et une 
humiliation qui ne lui pcrmettolent pas de jouir en 
repos d'aucun plaisir. Vertueuse , s'il étolt possible, 
au milieu de ses égaremeus, elle gémissoît de sa foi- 
blesse , et conscrvoit le dcsir comme l'espérance de 
pouvoir rentrer un jour dans le droit chemin qu'elle 
avoit quitté. 

L'inconstance seule de son amant pouvoît la met- 
tre à portée de satisfaire à ce vœu de son cœur , et 
cet événement , trop facile h prévoir, ne tarda pas à 
arriver. Louis xiv la quitta pour madame de Montes- 
pan, Attaquée par son endroit le plus sensible , la 
malheureuse La VALLitRE résista mal à ce coup fu- 
peste. Elle eut une violente et dangereuse maladie 
qui la conduisit aux portes du tombeau ; et rappelée 
à la vie , clic ne songea plus qu'à se punir elle-même 
des désordres où son cœur trop tendi*e l'avoit entraî- 
née. Elle eût trouvé sans doute dans l'éducation de 
ses enfans et dans la pratique des vertus sociales qui 
lui étolent si familières , un moyen sûr de réparer sa 
faute aux yeux de Dieu comme aux yeux des houi- 
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mes ; l'excès de sa douleur et de son repentir lui en 
inspira un autre pins pénible pour elle-même , et plus 
conforme à Tesprit du temps. Elle se décida à em- 
brasser la TÎe religieuse , et à se soumettre dans ua 
cloître à la plus humble et à la plus laborieuse péal-* 
tence. Ija règle austère qui régissoit les Carmélites 
ilii lit préférer çet ordre à tous les autres. £lle y en* 
tra en z674 t tt*^tant Âgée alors qae de 3oans» j 
prit le nom 4e Soeu& Louzsb de la MiséaicoEDE, 
et dans son noviciat comme pendant tout le teste de 
ià fie qni fut longae et pleine de sooffraneest elle ne 
tM^pia de bornes aux macérations et privations de 
,.^iifA nature qu'dle crut devoir a'impoaer. Un seul 
fràîè en fera juger. 

Un jonr de v^i^dredi saint étant àu réfectoire » éDo 
«9ireasonvlnt ipi<e dana le temps ^*elle étott à h 
cour , dl« M tronva dans une partie de chasse, pres- 
aée d^one soif dévorante , mais qa*on loi apporta 
ftosat-tôt dei rafraichisiemena et des lîqueors déli- 
cieuses dont elle bnt avec le pins grand plaisir. Ce 
souvenir , joint à la pensée du ûâ et du vina^re 
dont Jésos*Chr!st avoit écé dbrenvé datif sa soif sur 
la-croix t la pénétra d*un'si vif sentiment de repen- 
tir et d^humiliation, qu'elle résolut dans le moment do 
ne plus boire du tout. Elle fut près de trois semai- 
nes saus boire ane goutte d'eau , et trois ans entiers 
à u'eii boire par jour qu*un demi-verre. Cette rude 
pénitence , dont on ne s'apperçat pas , la fit tomber 
malade , et depuis ce temps elle eut des maux d'es- 
tomac violens qui la réduisîreot quelquefois à des 
loiblesses extrêmes. A des maux de tête continuels 
se joignirent des rhumatismes douloureux , et une 
sidatique qui lui déboita la jambe ; mais maigre tous 
tes maux elle ne cessa pas jusqu'à la fin de sa vie de 
partager les pénibles travaux de la communauté , et 
de se lever chaque jour deux Jieures avant tontes le» 
autres pour aller se prosterner aux pieds des autels * 
où dans la saison rigoureuse on la trORTOit aOttVCBt 

évanouie et sans mouvement. y - y-'j - 
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On ne sanroit trop s''étonner qu*uue femme élevéo 
«t noilrrîe si long-temps dans la délicatesse et Topu. 
lence , ait pu , au milieu de tant d^infirmités , sufiirs 
pendant 36 ans à d*aussi rudes éprea^eêt £1U mou« 
rut en 27x0, âgé« de prêt de 66 «ne* 
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S£S aHAISOIiâ FIL]X£Ba£S, (x) 

PAR THOMAS. 

Oir a dit de Bossuet que c'étolt le seul homme 
Traiment éloquent sous le siècle de Louis xit. Ce 
Jugement paroltn sans doute extraordinaire ; mais 
si Téloquence consiste à s'emparer fortement d*un 
sujet y à en connoltre les ressources , à en mesurer 
l'étendue » à enchaîner tontes les imrtiest à faire sno^ 
céder avec impétuosité les idées aux idées , et les 
sentimens aux sentlmeus, à être poussé par une force 
irrésistible qui tous ^traîne » et à communiquer oe 
mouvement rapide et involontaire aux antres ; si elle 
consiste à peindre avec des images vives, à agrandir 
Tame , à Tétonner , à répandre dans le discours ui| 
eentiment qui se mêle à eliaqne idée , et lut donne U 
▼ie ; si die consiste à créer des expressions profond 
des et vastes qui enrichissent les langues , à enchan- 
ter Toreille partme harmonie majestueuse ^ à n'avoir 
ni nirton , ni une manière fixe , mais à pren^ke tou« 
jours et le ton et la loi du moment , à marcher quel? 
quefois avec une grandeur imposante et calme , puis 
tottt-4-coiq^ à s*éUncer , à s'élever, à descendre, k 
i^âever encore , imitant la nature qui est irrégtdière 
et .grande , et qui embellit quelquefois Tordre de 

(i) Nous eroyotts ne pouvoir mieux terminer ce 
Recueil» consacré sur-tout K la jeunesse studieuse, que 
par roxc»lIenl morceau de Thomas snr cet Orateuv " 
ilof ueni, l^ëêAi êurlcê éUges , obfp. 
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Tanirers par le désordre même ; si tel est le carao 
tère de la sublime éloquence , qui parmi nous a ja« 
mais été aussi éloquent que Bossuet ? Voyez dans 
FOraison funèbre do la relue d'Angleterre , comme 
il annonce avec hauteur qu'il va instruire les rois ; 
comme il se jette ensuite à travers les divisions et 
les orages de cette île ; comme il peint le déborde- 
ment des sectes , le fanatisme des indépendans , au 
milieu d'eux Cromwel , actif et impénétrable , hypo- 
crite et hardi , dogmatisant et combattant , montrant 
l'étendard de la liberté, et précipitant les peuples 
dans la servitude ; la reine luttant contre le malJieur 
et la révolte , cherchant par-tout des vengeurs , tra- 
Tcrsant neuf fois les mers , battue par les tempê- 
te» , voyant son époux dans les fers , ses amis sur 
récJiafaud , ses troupes vaincues , elle-même obligée 
de céder ; mais dans la chute de l'État , restant fer- 
me parmi ses ruines , telle qu'une colonne (£ui, aprt* 
{TYoir long-temps soutenu un temple ruineux , reçoit 
sans en être courbée , ce grand édifice qui tombe et 
fond sur elle sans l'abattre. 

Cependant l'Orateur , à travers ce grand specta- 
- çlc qu'il déploie sur la terre , nous moutre toujours 
pieu présent au haut des cieux , secouant et brisant 
les triines , précipitant la révolution , et par sa forcA 
invincible , enchaînant ou domptant tout ce qui lui 
.désiste. Cette idée répandue dans le discours d'un 
bout à l'autre , y Jette une terreur religieuse qui en 
augmente encore l'effet , et en rend le pathétique 
plus sublime et plus sombre. 

J-'çloge funèbre de ilenriettc d'Angleterre ne pré- 

I 
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sente ni de si grands intërels , ni un tableau sî vaste, 
C^est un pathétique plus doux , mais qui n^en est pas 
moins touchant. Pw ut-être même que le sort d*une 
jeune princesse , fille , sœur et belle-sœur de roi , 
jouissant de tous les avantages de la grandeur et de 
tous ceux de la beauté , morte en quelques heures 
à Tâge de vingt-six ans par un accident affreux, et 
avec toutes les marques d*un empoisonnement , de- 
Toit faire sur les ames une impression encore pluA^ 
rive que la chute d*un trône , et la révolution d'un 

0 

Etat. On sait que les malheurs imprévus nous frap- 
pent plus que les malheurs , qui se développent par 
degrés. Il semble que la douleur s'use dans les dé- 
tails. D'ailleurs les hommes ordinaires n'ont point 
de trône à perdre , mais leur intérêt ajoute à leur 
pitié , quand un exemple frappant les avertit que 
leur vie n'est rien. On dirolt qu'ils apprennent cette 
vérité pour la première fois ; car tout ce qu'on sent 
fortement , est une espèce de découverte pour 
l'ame. 

On ne peut douter que Bossuet , en composant cet 
éloge funèbre , ne fût profondément affecté , tant il 
y parle avec éloquence et de la misère et de la foi'» 
Blesse de l'homme ! Comme il s'indigne de pronon- 
cer encore les mots de grandeur et de gloire ! Il 
peint la terre sous l'image d'un débris vaste et uni- 
yersel ; il fait voir l'homme clierchant toujours à _ 
s'élever , et la puissance divine poussant l'orgueil de 
Wiomme jusqu'au néant , et pour égaler à jamais les 
conditions y ne faisant de nous tous qu'une même 
c^dre. Cependant Bossuet , à trarers ces idées ^éaé- 
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raies , revient toujours à la princesse , et tous set 
retours sont des cris de doideur. On n*a point encore 
oublié au bout de cent ans Timpulsion terrible 
qu'il fit , lorsqu'après un morceau plus calme , îl 
t'écrîa tout-à-coup : « O nuit désastreuse ! ô nuit 
« effroyable ! où retentit comme un édat de ton- 
« nerre cette étonnante nouvelle , madame se meurt , 
« madame est morte! »n est difficile, je croîs, d*avoîr 
nue éloquence et plus forte et plus abandonnée , et 
qui avec je ne sais quelle familiarité noble y mêle 
autant de grandeur. 

L'éloge funèbre de la princesse Palatine , quoi- 
que bien moins intéressant , nous offre aussi quel- 
ques grands traits, mais d*un autre genre. Te! est un 
morceau sur la cour ; sur ce mélange éternel qu'on 
y voit des plaisirs et des affaires j sur ces jalousies 
«ourdes au-dedans , et cette brillante dissipation aa« 
dehors ; sur ces apparences de gaîté qui cachent une 
ambition si ardente , des soins si profonds , et un 
cérieux , dit TOi-atcur , aussi triste qu'il est vain. On 
peut encore citer le tableau des guerres civiles dt 
la minorité , et «ur^tout un morceau sublime sur le» 
conquêtes de Charles Gustave , roi de Suède. On di- 
roit que TOrateur suit la marche du conquérant 
qa*il peint y et se précipite avec lui sur les royau- 
mes. Mais si jamais il parut avoir Tentliousiasme et 
rivresse de sou sujet , et s*il le communiqua aux 
autres , c'est dans Téloge funèbre du prince de 
Coudé. L'Orateur s'élance avec le héros. Il en • 
l'impétuosité comme la grandeur. Il ne raconte pas • 
•n croit qu'il imagine , et conçoit lut - même lee 



Digitized by Google 



plans, n est sur les champs de bataille. Il voit tout , 
a mesure tout , il a Tair de commander aux événe- 
mens , il les appelle , il les prédit , il lie ensemble , 
et peint à la fois le passé , le présent , l'avenir ; 
tant les objets se succèdent avec rapidité ! tant ils 
s'entassent et se pressent dans sou imagination l 
Maïs la partie la plus éloquente de cet éloge en est 
la fin. Les six dernières pages sont un mélange con- 
tinuel de pathétique et de sublime. Il invite tous 
ceux qui sont présens , princes , peuple , guerriers , 
et sur-tout les amis de ce prince à environner soa 
monument , et à venir pleurer sur la cendre d'ua 
grand homme. Dans sa péroraison touchante , et qui 
6cra éternellement citée , on aime à voirTOrateur pa- 
roître , et se mêler lui-même sur la scène. L'idée im- 
posante d'un vieillard qui célèbre un grand homme , 
ces cheveux blancs, cette voix affoiblie, ce retour sur 
le passé, ce coup-d œil ferme et triste sur Vavenir, les 
idées de vertus et de talens , après les idées de gran- 
deur et de gloire ; enfin , la mort de TOrateur jetée 
par lui- même dans le lointain , et comme apper<:ae 
par les. spectateurs , tout cela forme dans Tame un 
senthnent profond qui a quelque chose de doux , 
d'élevé , de mélancolique et de tendre. U n'y a pas 
jusqu'à l'harmonie de re morceau qui n'ajoute au 
sentiment , et n'invite Tame à se recueillir et à se 
reposer sur sa douleur. 

Après avoir admiré les beautés générales , et 
sur - tout le grand caractère d'éloquence qui se 
trouve dans ces éloges funèbres , on est fâché 
d'avoir des défauts à y relever. Mais malgré ces 
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taches , Bossuet n'eu est pas moins sublime. C'est 
ici qu^il faut se rappeler le mot de Henri it à un 
ambassadeur : a Est-ce que votre maître n^est pas 
« assez grand pour avoir des foiblesses ?» Il est vrai 
qu^il ne faut point abuser de ce droit. Ou a dît il y a 
long-temps que Bossuet étoît inégal ; maïs on n*a 
point dit assez combien il est long et froid , et vuidc 
d'idées dans quelques parties de ses discours. Per- 
sonne ne saisit plus fortement ce que son sujet lui. 
présente ; mais quand son sujet Tabandonne , per- 
fioune n'y supplée moins que lui. Ce sont alors des 
paraphrases et des lieux communs de la morale la 
plus commune. On croit voir un grand homme qui 
fait le catéchisme à des cnfans. A la vérité il se re- 
lève ; mais il faut attendre. Ce genre d'éloquence 
ressemble au mouvement d'un vaisseau dans la tem- 
pête , qui tour à tour monte , retombe et disparoît , 
jusqu'à ce qu'une autre vague vienne le reprendre , 
et le repousse encore plus haut qu'il n'étoit d'abord. 
Ce défaut , comme on voit , tient à de grandes beau- 
tés ; car l'esprit humain est borné par ses perfec- 
tions même. On souliaiteroit cependant qu'un si 
^rand Orateur fût quelquefois plus soutenu , ou du 
moins lorsqu'il descend , qu'il remplaçât sou éléva- 
tion par des beautés d'un autre genre. Il y a , 
comme on sait , une sorte de philosophie mâle et 
forte , qui applique à des vérités politiques ou mo- 
xales toute la vigueur de la raison , et c'étoit celle 
qu'avoit souvent Corneille. Il y en a une autre cjui 
4r8t à la .fois profonde et sensible , et qui instruit 

«n mêmn temps qu'elle attendrit et qu'elle éUvc ; %\ 

t 
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c'étoit celle de Féaélon. Il faut convenir qne BoscoiftC , 
dans ses éloges, a trop peu de l'une et de l'autre. En 
géucral il a bien plus de mouvement que d'idées ; et 
l'on diroit presque de lui , comme un reproche , qu'il 
ne sait être qpiVloquent et sublime. 

Malgré ces imperfections , il a été dans le sIècU 
de Louis XIV , et reste encore aujourd'lmi à la téte 
de nos Orateurs. Il est dans la classe des hommes 
éloquens , ce qu'est Homère et Milton dans celU 
des poètes. Une seule beauté de ces grands écrivara» 
fait pardonner vingt défauts. Jamais , sur-tout , Ora- 
teur sacré n'a parlé de Dieu avec tant de dignité et 
de hauteur. Bossuet semble déployer aux liommcs 
rintérîeur de la Divinité, et la secrète profondeur de 
ses plans. La Divinité est dans ses discours , comme 
dans l'univers , remuant tout , agitant tout. Cepen- 
dant rOrateur suit de l'œil cet ordre caché. Dana 
son éloquence sublime il se place entre Dieu et 
Fil onune j il s'adresse à eux tour à tour. Souvent il 
offre le contraste de la fragilité humaine , et de 
rimmutabiliié de Dieu , qui voit s'écouler les géné* 
rations et les siècles comme un jour; souvent il nouft. 
réveille par le rapprochement de la gloire et de l'in- 
fortune , de l'excès des grandeurs et de l'excès d« 
la misère. Il traîne l'orgueil Jiumain sur les bordt 
des tombeaux ; mais après l'avoir humilié par c« 
spectacle , il se relève tout à coup par le contraste 
de Tiiomme mortel , et de l'homme entre les bras de 
la Divinité. 

Qui mieux que lui a parlé de la vie , de la mort , 
d^ i'ttterttité f du temps ! Ces idées par elles-mêmes ^ 
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Inspirent à nmaglnatlon une etpice ée teffenr qot 
n^est pas loin du sublime. Elles ont ^elqpe chose 
4i*indé£nl et de Taste où rimagination se perd. Ellee 
TéTeiUent dmu Tesprlt «ne moltit^ innombrabU 
d'ides, fillet portent Tame à un recueillement âne» 
tire qui lui fait mépriser les objets de ses passions 
' comme indignes d'elle » et semble la détadier de Vva^ 
Ters. Bossuet t^arréte , tantôt snr ces idées , tantôt à 
travers une fonle de scntimensqui Tentratuent ; Une 
liait que prononcer de temps en temps ces mots ; et 
«es mots alors font Irissonaer , comme les cris in» 
terrompns que le Toyagenr entend quelqaefois pen- 
dant la nuit dans le silence des forêts , et qui Tayer^ 
tissent d'un danger qa*il ne comiolt pas. 

Bossuet n*a presque jamaitde route certaine , on 
plutôt il la cache, n ts , il vient » fl retourne sur hA^ 
znéme ; il a le désordre dVne imagination forte ^ d^un 
sentiment profond» Quelquefois il laiMC échappée 
ime idée sublime » 6t qui» séparée , eu a plus d'éclat» 
Quelquefois 0 réunit plusieurs grandes idées qu'il 
jette avec la profusion de la magnificence « et Tabau* 
don de la richesse : mais ce qui le distingue le plus, 
c^est l'ardeur de ses mouvemens $ c'est son ame qui 
«e mêle à tout. Il semLIe que du sommet à'im lîea 
clevé 9 il découvre de grands événemens qui se pas* 
sent sous ses yeus » et qu'il les raconte à des bom« 
mes qui sont en bas. H e'âance * il s'écrie , il s'in-« 
terrompt. C'est une scène dramatique qui se passa 
entre lui et les personnes qu'il Toit » «t dont û par» 
«âge , on les danger^ » ou les malheurs. Quelquefois 
même le d&dogue passionné deVOrateur s'étend jus* 
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qa'taùt éfm InaBimés , qu'il interroge CDinme eoiii!^ 

j^lices ou 'témoins des eréncmens qui le frappent. 
^ Gomme le clyle ii*oftt que la représentation des 
ifionrâiieiis Tam» , son âoeatloii est rapide et 
Ibrte ; il crée sei exprcsêîôi» comme aei Idées. 11 
force îqipyiemement la langue à le suivre , et au 
lie» de 0» plier à eUe « il la domine et Tentraine. ËUe 
délient TescSave dé son génie jmaisVést pdnr êcqaé^ 
vk-dela grandeur. Lui seul- a le secret de sa lan- 
gue i elle a je ne sais quoi d'antique et de lier , et 
d'âne nature incidte^ mais hardie. Qnelqnefois il 
tttliie mtoirj les dioses coinmiinei à la hauteur de 
son ame , et les élève par la vigueur de Texpressîon • 
pins souvent M joint une expre^lon familière à line 
idée ^Ptnder alm ii étomm dmntage, parée 
qu'il semi>l6 même au-dessus de la hantenr ses 
pensées. Son style est une suite de tableaux. On 
pomrroit peindre ses idées > si la peinture étoit aussi 
féconde que son langage. Tbntes ses images sont des 
sensations vives ou terribles. H les em|>rtmte des 
objets les plus grands de la nutore » et presque toa- 
jours d^objets en^ourement» 

n faut que les hommes ordiniires veiUent sur eux | 
il faut que dans risnpuissance d*étre grands, ils soient 
d» moins tonjomraJH<&les# Us se voient sans cesse en 
puésenee des épc ct ut c nr s ( flrn^osënt se fier à U na«. 
tere, et craignent le repos. Bossuet a la fajnîliarite 
dîss grands hommes , qui ne redoutent pas d'être vus 
de f^hk i il esf sAr de ses toéceêt et saura les retron^ 
' 'ter an hèilohi. H ne s^apperçoit ni qu^H s^^ve^ ni 
^u'il t^ahaisse ; et dans sa négligence » jointe à sa 
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grandeur « il fiemble se jouer. méi^te de Tadmlratioa 
qu'il inspire. 

Tel est cet Ontttmr célèbre , qui par ses beaulét\ 
«I ses étants , a te plus grand caractère dn génie , 

avec lequel toue les Orateurs anciens et m^der*- 
9es liront tieu de cammiin* 
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